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Engineering 


e 
Library | 
| 
Incidental to the manufacture of its many products, 


Westinghouse assembles à wealth of engineering data 
of value to students and instructors engaged in 
Electrical studies. 


Practical up-to-date engineering literature is available 
| for instructional and reference purposes in Univer- 
sities and Technical Schools. Films on educational and É 
industrial subjects are also available. Many hundreds à 


of requests are answered annually. 


You are invited to write : School Service Department, 
Canadian Westinghouse Company, Limited, Hamil- 
ton, Canada. | 
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Fabricants d'appareils de chloration 
et d'alimentation chimique 
MONTREAL — TORONTO — WINNIPEG 


Purification des approvisionnements d'eau 


| Assainissement des eaux d'égout 
Désinfection des piscines 
A MONTREAL : Ingénieur des ventes 
1411 RUE CRESCENT | RENE LEBLANC, LP. 


SAVEZ-VOUS QUE... 


En nous appelant vous pouvez vous procurer gratuitement des brochurettes explicatives 
concernant les matériaux de constructions modernes, ainsi que les produits réfractaires, 
d'isolation et le fameux Ciment Fondu Lafarge à durcissement ultra rapide (24 heures). 
En recevant ces brochurettes, vous serez en mesure de vous tenir au courant des progrès | 
accomplis dans le domaine des matériaux de construction. 


La Salle Builders Supply Limited# 


159 ouest, rue Jean Talon, Montréal 
CA : 5721 


P. H. Desrosiers, prés. E. F. Vincent, gér. gén. | 
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Appareils de Laboratoire 


© Nous avons toujours en magasin un assortiment 
complet d'appareils de laboratoire pour l'en- 
seignement des sciences. 


Une commande initiale vous convaincra de la 
haute qualité de notre marchandise. 


Prix modérés et livraison prompte 


| Fisher Scientifie Company Limited 


904-910, rue Saint-Jacques, Montréal 


| Téléphone : 3-6736 | 


GEO. DEMERS 


INGÉNIEUR-CONSEIL 


| 71, rue SAINT-PIERRE, 
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DISTRIBUTEUR DES PRODUITS: 


PYREX 
COORS 
VOLAND 
WELCH 
PHOTOVOLT, et autres. 


Il serait à VOTRE avantage de nous donner 
l'occasion de vous soumettre nos prix. 


Casgrain & Charbonneau, Limitée 


Département des Instruments Scientifiques 
445, Boulevard SAINT-LAURENT 
MONTREAL 1, 


Téléphone: LAncaster 3291 - local 28 


Verrerie Pyrex. 
Outillage Précision. 
Etuves Freas et Thelco. 
Balances de précision. 


Creusets et coupelles Battersea et D. F. C. 


Concasseurs, pulvérisateurs, fours Braun 


pour Laboratoires de Mines. 


Canadian Laboratory Supplies Ltd. | 


403, RUE SAINT-PAUL OUEST, MONTRÉAL 
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(Votre LÉE 


Au service du public depuis plus de soixante-quinze ans, la Banque Cana- 
dienne Nationale se préoccupe d'assurer le succès de ses clients, auquel est lié 
son propre progrès. 


Désireuse de coopérer avec vous, elle vous fera le meilleur accueil, quelle 
que soit l'importance de votre entreprise ou de voire compte. 


Banque Canadienne Nationale 


Actif, plus de $400,000,000 


547 bureaux au Canada 


Quel 
que 
soit 

le métier 
nous 


avons 


l'outil 


1406, ST-DENIS - LA. 0251 
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Cours universitaire de 


affiliée à l'Université de Montréal et subventionnée par le Secrétariat provincial 


Trois années d’études 


Deux années de formation économique et commerciale générale : 


Matières enseignées : économie politique, pratique des affaires, 
comptabilité, géographie économique, technologie, droit civil, 
commercial, industriel et public, mathématiques financières, lan- 
gue et correspondance commerciale française et anglaise, sta- 
tistique et documentation économique. 


Une année de spécialisation : 
a) Section générale des affaires, où l'élève s’initie davantage aux 
diverses techniques des affaires en général et qui conduit à la 
licence en sciences commerciales ; 


b) Section économique, donnant droit à la licence en sciences 
commerciales et préparant aux carrières des affaires et du haut 
fonctionnarisme qui exigent une préparation économique spé- 
ciale (direction, secrétariat, statistiques, contrôles économiques, 
etc.) ; 


c) Section comptable, conduisant à la licence en sciences com- 
merciales et à la licence en sciences comptables, qui donne droit 
d'admission dans l’Institut des comptables agréés (C.A.) de la 
Province ; 


d) Section des sciences actuarielle, conduisant à la licence en 


sciences commerciales et préparant à la licence en sciences 
actuarielles et aux examens d'admission dans les sociétés amé- 


ricaines d'’actuaires (A.S.A., A.I.A., C.A.S.). 


PROGRAMME SPÉCIAL POUR LES INGÉNIEURS 
AVOCATS, NOTAIRES ET AGRONOMES 


Ouverture des cours: le deuxième mardi de septembre 
DEMANDEZ NOTRE PROSPECTUS GRATUIT à 
535, AVENUE VIGER MONTREAL 
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L'UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL | 
| Comprend les Facultés et Ecoles | 
suivantes : 


— FACULTÉS CONSTITUANTES — 


Théologie — Droit — Médecine — Philosophie — 
Lettres — Sciences — Chirurgie dentaire — 
Pharmacie — Sciences sociales, économiques et 


politiques — Arts — École d'hygiène 


— ÉCOLES AFFILIÉES — 


Polytechnique — Ecole de Médecine vétérinaire — 
Institut agricole d'Oka — Ecole des Hautes Etudes 
commerciales — Ecole d'Optométrie — Institut 


Marguerite d'Youville — Ecole normale secondaire 


Pour tout renseignement, s'adresser au 


SECRÉTARIAT GÉNÉRAL 


2900, boulevard du Mont-Royal Montréal 
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transformateurs du Canada 


e Installé au sud de la pro- 
vince ontarienne, ce trans- 
formateur de 90,000 kva fait Ÿ 
partie d'un groupe de dix 
construits par la Compagnie 

Canadian General Electric 

pour abaisser la tension des 

228,000 volts du réseau de 
distribution d'énergie. 

Les années de recherches, ‘ 
génie technique et connais- 
sances accumulées qui furent 
appliquées à la fabrication de 
ces transformateurs entrent, 
aussi, dans tous les produits 
General Electric que vous 


L'ÉQUIPEMENT 


GENERAL 


génère l'énergie électrique, la distribue et la met à l'oeuvre  ,! 


CANADIAN GENERAL ELECTRIC COMPANY 
LIMITED 


Siège social: Toronto — Bureaux de ventes d'un océan à l'autre MES-I51CF 
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OIL IN WESTERN CANADA 


John J. Rowan 


Over the past four years, much has been written and said about the 
discoveries in Alberta—so much, in fact, that anyone not too familiar with 


Canada's oil industry might conclude that the new fields represent her 
first oil production. 


Such, of course, is far from true. Canada vies with Pennsylvania as 
the birthplace of the industry. In fact, the Williams well near Oil Springs 
in southwestern Ontario, dug in 1858, has been acclaimed by some as the 
first in North America. 


Since then, about 18,000 wells have been drilled in Ontario, the 
majority of them dating back before 1900. However, their total prod- 
uction has amounted to only slightly over 30 million barrels, and no large 


oil discoveries have been made in the last 3$ years. In 194$, a small pool 
was discovered at Becher and is now producing about two-thirds of the 
total Ontario production of 800 barrels per day. Some minor gas discov- 
eries have also been made in this area in recent years. 


Ontario accounts for all the oil and gas production in eastern Canada, 


except for an extremely small amount produced near Moncton in New 
Brunswick. 


In the west, substantial reserves have been located only in Alberta 
and even there the discoveries of the past three years followed decades of 
disappointments. 


Although a certain amount of drilling had been done earlier and 
several gas fields had been developed, active exploration for oil in western 
Canada really dates from 1919. The following year saw a successful com- 
pletion at Norman Wells, 2,000 miles north of the International boundary 
and just 70 miles south of the Arctic circle. It was not actively developed, 
however, until the recent war, when 6$ producing wells were drilled and 
potential production rose to 4,000 barrels'a day. Reserves are now placed 
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at 30 millions barrels. This field serves a useful purpose locally by sup- 
plying products to the mining industry in the area and to vessels on the 
Mackenzie River and even on the Arctic Ocean. 


In 1936 an important discovery was made at Turner Valley, about 
70 miles south of Calgary. Naphtha and à little light crude had been 
found in the Valley as early as 1914, and 10 years later deeper drilling 
uncovered a large wet gas field. Then in 1936 crude was established on 
the west flank of the structure. 


Turner Valley reached the peak of its production in 1942 when the 
daily average rose to 28,000 barrels. Since then, it has declined to about 
10,000 barrels per day. Total crude production from the valley has been 
about 95 mullions barrels and it may vield a further 25 million barrels. 


Despite heavy expenditures of money and effort, the search for à 
second Turner Valley in the Rocky Mountain foothills has proved dis- 
appointing. Only two other foothills fields have been found; one at Jump- 
ing Pound, west of Calgary, and the other recently at Pincher Creek in 
southern Alberta. Both of these are gas distillate fields. 


A considerable amount of exploratory work was also done in the 
Alberta plains, but without notable success until three years ago. Three 


or four small pools of heavy oil were discovered in the southern part of 
the Province and a larger field—at Lloydminster—on the line between 
Alberta and Saskatchewan. But total production from these fields had 
never exceeded 2,500 barrels per day prior to 1947. 


First of the recent Alberta discoveries, and the spark which has fired 
the intense exploration activity was Leduc. The Leduc discovery well, near 
Edmonton in central Alberta, came in as a producer on February 13, 1947. 
Its importance was not only that it found à field which contains some 
250 million barrels of oil, but, even more, in the fact that it opened up 
new hunting grounds for the oil prospector. 


At Leduc, oil occurs in a limestone formation which is older than 
that which produces in Turner Valley. Its discovery gave new promise 
to a large and relatively unexplored area, and it also indicated an addi- 
tional formation in which oil may be expected. It is not surprising that 
Leduc was designated the continent’s most important discovery in 1947. 
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The Leduc No. 1 well obtained production in a Devonion reef dolo- 
mite, called the D-2 zone, at a depth of just over 5,000 feet. Later on 
in the year, a step-out well encountered a second producing zone in the 
D-3 zone, approximately 250 feet below that established in the No. 1 well. 
This zone was also reefal in origin. Nearly 11 months after the Leduc 
discovery, a successful well was drilled in the Woodbend area approxi- 
mately 312 miles from the closest producing well at Leduc. Since that 


time, it has been shown that Leduc and Woodbend are parts of the same 
field. 
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The illustration above shows an east-west cross section of the Leduc 
field. Its upper half shows the formations penetrated in the drilling down 
to the two oil producing horizons. The lower half shows an enlarged 
cross section of the producing zones in the Devonian. The D-1 carries 
only showings of oil and gas, with a considerable volume of water. The 
upper producing horizon is D-2, and the lower producing horizon is D-35. 
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The D-3 horizon is a typical coral-reef formation. It grades latterly to 
the east into green shale, and thus limits production in that direction. 


LEDUC-GOLDEN SPIKE 
 zunes 


LOCATION 
 DRILLING WELL 
 PRODUCING WELL 
+ DRY HOLE 
PIPELINE 


APR 20, 1930 


8" MAIN LINE 


+ 


R.25 


In the diagram above, we have the development of Leduc showing 
wells, pipe lines and the recently completed village of Devon. 


The Redwater field, located about 40 miles northeast of Edmonton 
and 60 miles from Leduc, was discovered in September, 1948. Production 
was obtained at a depth of 3,200 feet from a limestone reef, equivalent to 
the D-3 zone at Leduc. Early in its history, Redwater was recognized as 
North America’s most important new field in 1948. Since then, extensions 
have made it one of the large fields of the continent with a length of 
15 miles and a width up to three miles. Reserves are estimated upwards of 
$00 million barrels. 


In 1949, a number of new discoveries were made as itemized in the 
map of p. 120 : 

Most dramatic discovery was that at Golden Spike, which has shown 
a maximum oil saturation in the D-3 of 595 feet. This compares with an 
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REDWATER 
2 MILES 

LOCATION 
DRILLING WELL 
PROOUCING WELL 
DRY HOLE 

PIPELINE 
APR 20,1950 


REDWATER 
LOADING RACK 


SIMMONS ! 


| R 20 W.4TH 


average producing thickness of about 30 feet at Leduc and 140 feet at 
Redwater. 


The Stettler discovery, with production in both D-2 and D-3 zones, 


is of interest because it opens up a new potential producting area, some 
100 miles southeast of the Leduc field. 


Only a few wells have been drilled in the other discoveries and their 
size and reserves therefore remain to be determined. The one of most 
significance, however, seems to be that at Normandville some 225$ miles 
northwest of Redwater. This discovery indicated encouraging possibilities 
in this new northern area. 


The first discovery of 1950 was made in June near Whitelaw, about 
30 miles west of the town of Peace River. Flint, Acheson and Big Valley 
are such recent discoveries that they are yet to be evaluated, but it is 
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TABER  OILFIELDS AS OF DEC 31/48 


conceivable that one or more of them may prove to be major fields. 

The Alberta discoveries have increased Canada’s oil reserves from 
about 72 million barrels at the end of 1946 to about a billion barrels 
three years later. The Leduc reserves are estimated at 250 million barrels, 
while Redwater is placed at 500 million. Due to the small number of wells 
drilled, it is difficult to make an accurate estimate for Golden Spike, but 
because of its thick producing zone, it seems reasonable to assume that it 
will be à major field of at least 100 million barrels. Thus the three largest 
of the recent discoveries have an estimated total of 850 million barrels of 


recoverable oil. 


As compared with a production of only 19,000 barrels per day before 
Leduc, the Alberta fields are now producing close to 100,000 barrels per 
day, and are capable of producing on an efhcient basis, about 155,000 — 
160,000 barrels per day. This compares with current national consumption 
of some 350,000 barrels per day. 
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A most important by-product of the search for oil in the west has 
been the very substantial increase in natural gas resources. Gas reserves in 
western Canada are now estimated at about seven trillion cubic feet. These 
reserves have a BTU content just about equal to that of all Canada's 
proven oil reserves. However, recent wildcat drilling activities have indic- 
ated the existence of a number of potential gas pools which may bring the 
total reserves to substantially more than the seven trillion figure. 


Before Leduc, oil exploration and development expenditures in the 
Canadian prairies were at the rate of about $12 million per year. It is 
estimated that the industry spent $50 million on exploration and dev- 
elopment in 1948, mostly in Alberta. The search for oil intensified in 
Saskatchewan, Manitoba, and British Columbia during 1949, although it 
was not on the scale of Alberta exploration. In all, it is estimated that 
some $100 million was spent on exploration and development, chiefly in 
Alberta. In 1950 there were over 100 Canadian and U. S. companies | 
spending an estimated $150 million on exploration and development and 
there were 124 geophysical crews in the field, as compared with 88 in 

é 1949. At the present time some 140 million acres of land are held under 

exploration permits. 


Exploration and development will be carried on at an accelerated rate 
in 1951 and it is expected that some $200 million will be spent on this 
phase of the industry. 


The importance of the new oil discoveries to Canada is apparent from 
what has just been described. The prairie provinces are now self-suffcient 
and Canada has a potential production equal to more than a third of her 
total requirements. 


However, because of transportation difficulties, western production 
has had to be prorated to about 65 to 70,000 barrels per day, about half 
of the potential. A quick glance at a map will serve to explain why. The 
problem of distance to markets, all too familiar in Canada’s economic dev- 
elopment, had to be solved. The Canadian prairies are primarily agric- 
ultural and are not heavily populated. And Alberta’s oil fields are 2,000 
miles away from the larger centers of population in the industrialized east. 
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PRAIRIE CARUDE PRODUCTION INCLUDES 6 INTEPROVINCIAL PIPELINE 


PRODUCT 


Almost 60 per cent of Canada's consumption is in provinces of 
Ontario and Quebec; and an additional 10 per cent is still further east 
in the Maritime provinces. Looking to the West Coast, 12 per cent of 
Canada's oil is used in British Columbia; but while this province borders 
on Alberta, the Rocky Mountains are a pretty solid obstacle in the way 
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of low transportation costs. Until pipe lines were made available to carry 
Alberta crude beyond the prairie provinces which were its economic limit, 
larger markets could not be tapped. The need for such a pipe line was 
recognized as a probability soon after the Leduc discovery and planning 
started on paper more than four years ago. 


The Interprovincial pipe line was completed late in 1950 a distance 
of 1127 miles from Redwater to Superior, Wisconsin. The cost was 
estimated at $90 millions. 


The initial capacity of the Interprovincial pipe line is 95,000 barrels 
a day to Regina and 70,000 barrels a day east of Regina, with the delivery 
at Superior during the summer of 1951 expected to be between 50,000 and 
60,000. However, by installing additional pumping stations, the line’s 
capacity can be increased to a total intake at Edmonton of about 135,000 
barrels a day and to an output of 90,000 barrels at the lakehead. The pipe 
line will drop off, en route across the prairies, some 45,000 barrels per day 
for adjacent refineries. On arrival at Superior, the oil will be transshipped 
by lake tanker to Canada's largest refinery at Sarnia and to other refineries 
in Ontario. 


Storage is being provided at the lakehead to accumulate à million and 
a half barrels of crude in the wintertime. This storage is now being 
expended to about 4 million barrels. 


The reason that the pipe line has been terminated at Superior in 
Wisconsin instead of in Canada, is that what amounts to a granite sieve 
lies between Winnipeg and Fort Williams. To blast à route through the 
granite and overcome the numerous water obstacles would have increased 
construction time by a year and increased cost by at least $10 millions. 
This would have meant higher rates which would have unnecessarily pen- 
alized the Canadian producer in meeting competition. For these reasons 
the pipe line terminus was established at Superior. 


To assist in the movement from Superior, two lake tankers—almost 
twice the size of the largest now plying the lakes—are being constructed 
at a total cost of about $8 millions. It was announced recently that 
construction is to start on a sister ship to these two for delivery in the 
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EDMONTON-SUPERIOR PIPE LINE 
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 PUMPING STATION 
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TV 
A L 
TOTAL LENGTH 1,150 MILES SR 


ESTIMATED COST $ 90,000,000 


spring of 1952. Each will be able to carry more than 115,000 barrels of 
oil on each trip, and more than five million barrels during a seven-month 
season of navigation. 


When it became apparent that the Leduc field was of major pro- 
portions, Imperial Oùil decided to build a refinery at Edmonton. Steel was 
in short supply then and accordingly the company purchased the idle 
U. S. built refinery at Whitehorse in the Yukon Territories. It was dis- 
mantled, moved and re-erected at Edmonton and began operating in the 
early summer of 1948. The refinery had a capacity of only 6,000 barrels 
per day but has subsequently been expended and its present capacity is 
20,700 barrels of crude per day. Contracts have been let to Foster-Wheeler 
Limited for the construction of a vacuum distillation unit having a 
capacity of 9,360 barrels /day and the latest model of fluid catalytic 
cracking unit having a capacity of 11,000 barrels per day for Edmonton 
refinery. The construction of this equipment will start this Spring and 
be completed in the Spring of 1952. 
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The British American and McColl-Frontenac Oil Companies are both 
building refineries at Edmonton. Combined capacity of the two plants 
will be about 12,000 barrels daily. Refiners at Moose Jaw and Regina are 
also increasing their capacities. 


In the Spring of 1950 work started on Imperial Oil's new refinery 
near Winnipeg which will cost an estimated $10 millions to complete. 
Capacity of this new refinery will be 10,800 barrels—378,000 gallons—a 
day. The refinery will consist of two main units—a combination atmos- 
pheric and vacuum distillation unit and a fluid catalytic cracking unit — 
together with service units, facilities for employees and other buildings. 


FACTS ABOUT THE NEW REFINERY 


Capacity will be 10,000 barrels (350,000 gallons) a day using crude 
piped from the new Alberta fields. 


On this illustration (1) is the distillation unit where the crude will 
be broken into the raw primary products such as gasoline, kerosene, 
heating oils, etc. This still also will supply feed oil for (2) the fluid 
catalytic cracking unit and gas recovery unit which will process high- 
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quality gasoline. This ‘‘cat cracker” will be the first in western Canada. 
(3) is the central treating plant where raw products from (1) and (2) 
will undergo further refinement. (4) is the tank farm providing storage 
for finished products in tanks holding as much as 1,900,000 gallons each. 
(5) is the water pump house and steam generator. 


Also shown are an ethyl plant, testing laboratory, central control 
room, mechanical shops and store-house, lunch and locker buildings. 


The Winnipeg Refinery will be supplied by à 75 mile 10” pipe line 
connecting with the Interprovincial Pipe Line Company main line at 
Gretna, Manitoba. In addition to the 75 mile main line, the system have 
a 3/2 mile take-off, 8” in diameter which supplies another Winnipeg 
refinery. This line is owned by the Winnipeg Pipe Line Co. Ltd., a newly 
organized subsidiary of Imperial Oil. 


Western oil has already started to flow eastward. Refineries of Alberta, 
Saskatchewan and Manitoba have been supplied with Alberta oil for some 
time, and now that the pipe line is in operation, Ontario will be supplied 
to à certain extent this spring when the new tankers start operation. 
A substantial market is available in Ontario on a competitive basis. This 
market, if fully developed, would absorb the entire initial throughput of 
the pipe line. 


Present plans are for a supply to prairie refineries in 1951 of 29 
million barrels of Alberta crude, of which 16 million barrels will be moved 
east of Edmonton by pipe line. A further 13 million barrels is to be carried 


by pipe line and tanker to Ontario refineries. 


The annual demand of the Ontario refineries amounts to 24! million 
barrels, which, together with the prairie demand of 29 million barrels, 
makes a total of 5312 million barrels or a daily average of 147,000 barrels. 
It is hoped that this entire market can be supplied by western Canada 
crude. To do so involves an increase in the movement through Superior 
from 13 million barrels planned for 1951 to 24/2 million barrels. Sufficient 
reserves are available in the Alberta fields; the pipe line capacity can be 
increased to handle the increased movement; but more vessels will be 
required to move the oil through the lakes. The problem thus is reduced 
to laying down crude to all the Ontario refineries on a price basis that 
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will back out the crude from present sources—which is largely from Mid- 
Continent and Illinois fields. To do so will involve some reduction in the 
well price in Alberta, but this will be offset by the substantially increased 
market outlet. 


To understand the significance to Canada of the western oil discov- 
eries, it is necessary to have an appreciation of the increasing importance 
of petroleum to Canada and her dependence on foreign sources of supply. 


Canada's per capita consumption of petroleum products, about 300 
Imperial gallons, is the second highest in the world, surpassed only by the 
United States with 500. In the past 10 years, gasoline demand has doubled 
and heating oil demand has increased three and one-half times. Consump- 
tion of all products over that period has increased 130 per cent as com- 
pared with 77 per cent in the U. S. 


With oil playing an increasing role in the life of the country, it is 
of the greatest importance that Canada should have assurance of adequate 
supplies. But at the time of the Leduc discovery, she was dependent on 
outside sources for more than 90 per cent of her requirements—crude and 
products imported from the United States, the Caribbean, and the Middle 
East. And production from the only important domestic source. Turner 
Valley, was dwindling. 


That was the picture a little more that four years ago. Today, by 
developing known fields, Canada could produce about one-half of all the 
oil she uses, and we talk in terms of possible self-sufficiency within a few 
years. On the basis of ‘years of supply”—a country’s reserves divided by 
its requirements—Canada now has 9.4 years of supply compared with 13.5 
years supply in the United States. 


The development of the fields and the establishment of a great new 
industry on the prairies has had à tremendous effect on the local economy, 
although because of restricted production the full benefits are not yet 
being realized. 


In 1949 the average Prairie production was roughly 56,000 barrels 
per day. This had a value to the local economy of $60 millions; but its 
implications and the attendant activity, together with the promise of 
future discoveries, had many times this effect on Alberta. 
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Because 937% of the mineral rights belong to the Province of Alberta, 
the provincial treasury receives most of the royalties from production. 
From government acreage the province currently receives 1214% or one 
barrel in every eight produced. Alternatively, an operator can elect to pay 
a royalty equal to the square root of his production. The value of these 
royalties is at present in excess of $20,000. a day, but with reserves in 
excess of a billion barrels and the promise that additional billions may be 
found, the province is assured of à continuing income over the life of the 
fields running into hundreds of millions of dollars at the present world 
crude price. 


The second important source of wealth to the Alberta Government 
from oil is by the sale of leases—that is the 50% acreage which an 
exploring company returns to the government when it makes its selection 
of leases. To date some $60 millions have been obtained by the Alberta 
government through the auctioning of lands whose values were developed 
by the oil industry. Of this $9 millions was collected through the sale of 
11 quarter section of 160 acres each in the Redwater area and à quarter 
section in the Stettler area. Five of the Redwater quarter sections sold for 
between $1 and $112 millions or from $6,200 to almost $10,000 an acre. 
On the assumption of 20,000 barrels per acre ultimate recovery from the 
Redwater area, this indicates that companies are prepared to purchases oil 
in the ground at large sums in lieu of incurring the risks of exploration. 
The purchaser of these auctioned lands has, of course, the normal oblig- 
ations to drill within a stipulated period and must pay the normal royalty 


of 121,4 or on a sliding scale basis. 


The government and the people of Alberta are sharing substantially 
and directly in the wealth which is being created. Oil at present accounts 
for over 30°; of the Alberta government's total revenue and it is growing. 
The government is following the principle that oil income is revenue from 
the depletion of provincial assets and should be used for capital expend- 
itures and the creation of new provincial assets. These are taking the form 
of new highways, hospitals, university facilities, conservation projects and 


so on. 


And nationally the new discoveries are contributing to the solution 


of Canada's most serious economic problem. Petroleum is the largest single 


128 

. 

| 

| 


IN WESTERN CANADA 


factor determining Canada’s exchange situation. In terms of U. S. dollars, 
she has been importing more crude oil and refined products than she has 
of any other commodity. Oil from Alberta wells in 1950 saved about 
100 million of scarce American dollars. 


Undoubtedly, in time of emergency, the oil reserves of the continent 
would be pooled, as they were in the last war, to obtain the maximum 
potential from industry. But North America has become a net importer 
of oil; and to the extent that supplies are available within the continent, 
che necessity for imports is minimized and our position strengthened. 


Alberta’s reserves not only add to the continent’s total but, by giving 


geographical distribution, reduce transportation requirements—which, of 
course, are at a premium in wartime, 


The past four years have brought spectacular changes in Canada's oil 
industry. What the future holds in store is, of course, impossible to foretell. 
But we know that only a small fraction of Canada’s 650,000 square miles 
of prospective oil territory has been tested. As à basis of comparison, 
Canada has about one-third as much prospective oil territory as the United 
States, which is expected to produce 60 billion barrels from known fields. 
If we asume that the prospective areas of Canada are equally rich, then 
Canada could ultimately produce 20 billion barrels. The answer lies at the 
point of the drill. Everything will depend on the rate at which new oil is 
discovered in the west. 


Of course, this is pure speculation because productivity varies widely 
between different areas. However, even the more conservative estimates 
place Canada’s undiscovered reserves at ‘’several” billion barrels and some 
geologists predict that five billion barrels will have been proved within 
five years. Certainly it can be said that Canada is well on her way to 
self-sufficiency in oil, and may have more than enough for her own 


requirements. 
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VOYAGE EN YOUGOSLAVIE - 1950 


Jean BLONDEL 


J'ai lu dans un journal, il y a quelques mois, qu’un comité s'était formé 
pour envoyer des “Brigades de Jeunes” en Yougoslavie. Ces voyages avaient 
pour but de nous montrer les réalisations politiques, économiques et sociales 
de la Révolution communiste. Il était dirigé essentiellement par des jeunes 
d'extrême-gauche, déçus par le communisme russe, qui pensaient que 
l'expérience” yougoslave était très intéressante ... Assez rapidement, je 
me suis inscrit. 


Si je l’ai fait, c'est uniquement parce que les questions politiques et 
sociales m'intéressent plus que tout le reste. Etant élève de l’Institut 
d'Études Politiques de Paris, je me plais toujours à essayer de comprendre 
comment les hommes se gouvernent et s'organisent. D'ailleurs, étant donné 
qu'en France le communisme représente pour certains une attraction vio- 
lente, il me semblait depuis longtemps que je devais aller voir là-bas ce 
qui fait les délices de quelques-uns chez nous. Et en m'inscrivant dans ce 
groupement, j'allais pouvoir visiter des usines et des organisations politiques, 


ce que je ne pouvais certainement pas faire autrement. 


Le vovage, de Paris à Zagreb, capitale de la Croatie, dure en chemin 
de fer un peu plus de trente-six heures. Nous avions obtenu un train 
spécial, de sorte qu’il nous a fallu presque quarante-huit heures pour arriver 
à destination. Mais le voyage, à travers la Suisse, et l'Italie du Nord, est si 
beau, que nous ne nous en plaignions pas. Au petit matin, nous quittions 
le Territoire de Trieste; on nous avait pris nos passeports, et nous ne devions 
les revoir que trois semaines plus tard. 


Le train roulait maintenant à travers un paysage rocailleux, semé de 
quelques buissons vert-foncé; de temps en temps une maison démolie d’un 
garde-barrière. Il ralentissait à présent, cependant que des voies se déta- 
chaient de la nôtre, où étaient arrêtés des wagons de marchandises en bien 
mauvais état; à quelques centaines de mètres, une gare rose, un peu délavée 
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qui se rapprochait. Le train s'arrête: nous voici à Sezana, gare-frontière 
yougoslave. Nous devions rester là quatre heures. 


Il pouvait être sept heures du matin quand nous sommes arrivés: et 
pourtant déjà, il y avait des gens partout; nous les voyions assis, debout, 
encombrés de paquets barriolés, avec des petits enfants sur les bras, par 
terre, sagement assis à côté de leurs parents. Il n’y avait pas la moindre 
agitation dans toute cette foule, qui restait là pendant des heures presque 
sans bouger. Leurs vêtements, usés semblaient s’harmoniser avec la tristesse 
de ce paysage; les hommes avaient des costumes rapiécés, de vieux imper- 
méables troués; les femmes, avec leurs robes aux couleurs défraichies, 
étaient mises sans goût. Jamais je ne voyais, même chez les vieux, ces 
têtes ridées, mais nerveuses que l’on trouve en France dans les campagnes; 
ce n'étaient que des figures longues, vides, tristes au fond; dans les yeux, 
pas de vie, ni la moindre étincelle comme au fond du regard des filles de 


chez nous. 


Personne, parmi toute cette masse, ne semblait vraiment s'occuper de 
nous; ils ne nous haïssaient ni ne nous aimaient. Les nôtres avaient beau 
se mettre en frais pour eux, sortir leurs drapeaux rouges, écrire leurs 
slogans en slovène ou en croate sur les wagons, personne ne faisait attention. 
Les ‘’muliciens” (c’est-à-dire la police: il y en a dans toutes les gares, 
grandes ou petites) passaient au milieu d'eux, comme le berger au milieu 
de son troupeau. Dans toutes les gares où nous passerons, je reverrai le 
même spectacle. Quand notre train partira, personne ne nous saluera, et je 
reverrai de loin indistinctement, cette masse de gens multicolores, au milieu 
des wagons détruits, dans ce paysage sec, sans vie, inondé maintenant de 


soleil. 


Notre voyage était divisé en deux parties: nous devions rester un peu 
plus de deux semaines près de Zagreb, pour aider à construire une cité 
universitaire; ensuite nous avions droit à un voyage, à travers la Yougo- 
slavie, comme salaire de notre travail. Pendant plus de quinze jours, nous 
allions mener la vie de camp, mêlés à des jeunes de toutes nationalités, et 
spécialement des Yougoslaves, qui doivent donner une partie de leurs 


vacances au gouvernement. 
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Je n'ai pas encore compris comment ce camp ne propageait pas une 
enorme série d'épidémies: tout respirait la saleté; de mauvaises odeurs trai- 
naient partout; la cuisine déprimait: le plat principal dont se composait 
notre repas était absolument inanalysable: au milieu d’une sauce abondante 
on distinguait un ou deux minuscules morceaux de viande; pour le reste, 
ce n'étaient que conjectures: même au goût nous ne comprenions pas tou- 
jours, parce que le tout était assaisonné au paprica, sorte de poivre rouge, 
qui emportait la bouche, et nous interdisait d’aller plus loin dans nos 
réflexions. 


Mais un tel voyage nous fait comprendre combien un occidental est 
tributaire de l’eau: les baraques, nos lits même étaient tellement sales, que 
nous avions constamment besoin d'essayer, en les lavant, de retrouver les 
couleurs originelles des choses; mais cela était absolument impossible; évi- 
demment, je devais connaître pire, à Sarajevo, par example, où il nous a 
été absolument impossible de nous laver pendant trois jours; mais, à Sara- 
jevo, nous ne travaillions pas, en sorte que nous nous salissions moins. A 
Zagreb, nous avions une heure d’eau par jour, mais jamais au même 
moment, et en tout cas pas au moment où nous revenions du chantier, 


Au bout de quelque temps de ce régime, on réagit beaucoup moins. 


Le soir, il y avait toujours des manifestations plus ou moins artis- 
tiques: cinéma, opéra, danse ... Mais la plus grosse attraction, pour moi, 
était d'aller voir les jeunes Yougoslaves danser le ’Kolo”: c’est une danse 
folklorique où les jeunes se tenant par la main marchent d’une façon ryth- 
mée, en une sorte de ronde: la musique, sur un ton de mineur, est toujours 
triste, trainante, monotone. On à l'air là-bas de trouver cette manifestation 
très amusante, très gaie. En dehors des moments assez courts, où pris d’un 
fanatisme intense, ils scandent violemment TI-TO-TI-TO-TI-TO, ils pas- 
sent leur temps à danser leur danse nationale, souvent accompagnée de 


chants politiques. 


Mais nous étions venus pour travailler, et nous passions six heures par 
jour sur le chantier de la cité universitaire. C'était un large espace de un 
à deux kilomètres de côté, qui s'ouvrait par une large route bordée de mâts 
qui portaient les drapeaux de multiples nations, dont les jeunes travaillaient 
sur le chantier. De ci de là, quelques baraques en bois semblables à celles 
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où nous logions. Quelques pavillons en briques s’élevaient, mais aucun ne 
dépassaient le plancher du premier étage. Nous étions pratiquement libres 
de faire ce que nous voulions, et même de ne rien faire du tout. Mais d’une 
façon générale, on nous faisait rouler des brouettes de sable ou de briques; 
les briques une fois déchargées, on les mettait en tas impressionnants de 
deux ou trois mètres de haut, que l’on défaisait un ou deux jours après 
pour les reporter ailleurs. Pas la moindre grue, ni un bulldozer pour creuser 
les fondations des maisons; on ne me paraissait pas se préoccuper de ce 
dernier problème, parce que je n’ai vu nulle part de trous dépassant trente 
à quarante centimètres. 


A cèté de nous, les Yougoslaves travaillaient, sans mettre à leur travail 
beaucoup plus d’ardeur que nous; ils traïnaient nonchalamment leurs 
brouettes, à moitié vides, et engageaient de longues conversations appuyés 
sur leurs pelles. Tout le monde parlait, là-bas de ‘Brigades de choc”, les 
“‘udarniks”, mais personnellement, je n’en ai jamais vu. Ils étaient tous 
bien tranquilles, accomplissaient indéfiniment les mêmes tâches, donnant 
indéfiniment des briques à des ouvriers qui en avaient trop, et ne s’occupait 
pas de savoir si ceux d’à côté en manquaient. Je me rappelle qu’un jour je 
devais apporter des briques à un ouvrier qui construisait un mur; celui-ci, 
inondé de briques de tous côtés, me dit qu’il n’en voulait plus de la matinée; 
je le dis à un contremaître, mais celui-ci me fait comprendre que je ne 
devais pas m’arrêter à de telles remarques, et que je devais continuer à en 
donner. Pendant ce temps, d’autres ouvriers devaient venir en chercher à 


l'endroit où je les déchargeais ... 


Mais nous devions aussi, selon le programme, ‘voir la vérité” sur la 
Yougoslavie. Nous étions reçus officiellement dans cette intention. Nous 
avons donc, tout au cours du séjour, à Zagreb aussi bien que dans le reste 
de la Yougoslavie, visité usines et comités, coopératives agricoles et barrages. 


Un jour, avant d’arriver à Sarajevo, on nous dit que nous allions visiter 
l'usine sidérurgique de Zenitcha. Cette usine existait avant la guerre, mais 
était toute petite, en relation avec un petit gisement de fer des environs. 
Le gouvernement actuel s’est proposé de l'agrandir; je suppose que c’est la 


raison pour laquelle, pendant un ou deux kilomètres, nous avons eu la possi- 
bilité de faire un cross-country endiablé; de temps en temps, nous voyons 
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quelques groupes de terrassiers qui passaient leur temps à nous demander 
l'heure; après quoi, nous redescendions dans un trou, pour remonter de 
l’autre côté, traverser des fils de fer barbelés; un musulman, sur sa mule, 
nous saluait, sans nous demander l'heure — ces choses n’intéressent pas les 
musulmans — ; notre bande s’étirait, puis se regroupait: le guide faisait 
une remarque sur la future usine qui serait bâtie à l'endroit où nous nous 
trouvions; en attendant, il fallait faire attention à l'endroit où nous posions 
nos pieds. 


Après cette promenade, nous nous sommes retrouvés au point d'où 
nous étions partis, c’est-à-dire à l'usine construite avant la guerre. Les fours 
ne me paraissaient pas appeler de remarques particulières; mais leur appro- 
visionnement nécessite des transbordements de voies dont je ne voyais pas 
la raison. Les machines par contre étaient vieilles, le plus souvent; mais le 
plus grave est qu’elles ne m'ont pas semblé entretenues; tout manque de 
graisse, d'huile; on a l'impression que les choses se détruisent progressive- 


ment, et qu'on ne répare ni ne remplace. 


Au cours de notre promenade, nous avons visité une bonne partie de 
la Côte dalmate, qui était autrefois une région touristique très à la mode. 
Nous avons en bateau, remonté toute la Côte, sur deux ou trois cents kilo- 
mètres, entre Ploce point d’arrivée de la ligne de chemin de fer de Sarajevo, 
et Fiume, autrefois port italien. Le bateau passe entre les îles et le littoral, et 
aborde de temps en temps dans de gentils petits ports pleins de palmiers, 
aux maisons claires, au milieu des barques de pêche et en face des filets 
étendus sur le rivage pour être séchés au soleil brûlant. Au-dessus du village 
une colline de pins, si vous êtes dans une île, ou bien la ligne grise et nue 
des collines de la chaine dinarique si vous êtes sur le littoral. La mer, verte 
le long du rivage, devient bleu, bleu très foncé même, lorsque vous vous 
en éloignez. On retrouve là cette atmosphère de “farniente” que l’on 


découvre en Italie. 


Pourtant, cette côte est en ruines: les petits ports, comme les grandes 
villes, ont été touchés par la guerre; et le gouvernement ne semble pas 
avoir fait quoi que ce soit pour la remettre en état; je pourrais citer plu- 
sieurs noms de petites villes, comme Makarska, Shibenik, Zara, où les 


maisons ne sont que des pans de murs, que l’on n'a même pas rasés. Mais 
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Split, le troisième port yougoslave, n’est lui-même qu’un amas de ruines; à 
l'exception du centre, pittoresquement bâti dans le palais que l’empereur 
romain Dioclétien avait fait bâtir au quatrième siècle, tout le reste fait 


peine à voir; vous découvrez partout des herbes dans les maisons, des habi- 


tations sant toit, comme si c'était hier que la guerre avait passé par là. Mais 
je ne me rappelle pas avoir vu là-bas le moindre chantier de reconstruction. 


Je suis revenu de Yougoslavie avec l'impression de venir d’un pays 
mort; la vie est traînante, à mon sens, et cela m’a d'autant plus frappé 
que je ne m'y attendais pas. Pour ce qui est des chiffres mêmes de la pro- 


duction, aussi bien agricole qu'industrielle, il y a évidemment une amélio- 


ration sur l’avant-guerre: on produit 8,000,000 tonnes de fer et d’acier 
en 1949 contre 500,000 en 1939, et 10,000,000 de tonnes de charbon 
contre 6 ou 7 millions en 1939; ce charbon n’est d’ailleurs pour 90% que 
du lignite. La production de pétrole est nulle, celle d'électricité assez faible: 


tout le monde est fier là-bas du barrage de Yablanitsa, mais il ne produit 
que 40,000,000 de kwh. 


Or la Yougoslavie, avant la guerre, était un pays dit “agricole”. Cela 


; veut dire que le gouvernement aurait pu augmenter la production de façon 


notable, comme il arrivait il y a cent ans en Europe Occidentale; la pro- 


duction augmente tout juste de 10%% chaque année, ce qui est très peu, 


d’autant plus que dans cette augmentation de production, il faut compter 


les simples réparations. 


Nous sommes ainsi ramenés au problème de la Reconstruction, qui est 


fort mauvaise, parce que le gouvernement semble estimer qu’en 1950, il 


est encore possible d'obtenir des rendements suffisants en utilisant seulement 


la force des bras comme source d'énergie. Ce voyage — qui avait évidem- 
ment un but de propagande, — a coûté au gouvernement yougoslave 
l'équivalent de 50,000 dollars U.S., peut-être, et notre travail a été sûre- 


ment nettement inférieur à celui d’une ou deux machines travaillant un 


ou deux jours entre les mains de spécialistes. 


En somme rien n’est fini là-bas, et jamais la production n’aboutit aux 
résultats que le ‘‘Plan”” voudrait faire obtenir. L'armée, par exemple, dont 
on dit beaucoup de bien à l’étranger a une‘ puissance de feu très faible, étant 
mal équipée à tous points de vue. Et enfin, dernière conséquence, tout le 
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monde est mal nourri, et de plus en plus mal chaque jour. Plus de 15 


millions de Yougoslaves vivent sans s'occuper d'autre chose que de manger 


demain un peu mieux qu'aujourd'hui. Voilà comment le gouvernement les 
tient et les fait travailler. Et ma conclusion sera — puisqu’au fond c'était 
la chose que je cherchais à voir là-bas — que je n’ai pas vu là-bas de bonheur 
véritable; la masse des gouvernants n'est pas heureuse, parce qu’elle sent 
que quelque chose ne va pas, et qu’elle a peur; quant à ceux qui sont gou- 
vernés, ils ne sont pas heureux, parce que rien ne leur fait supposer que 
demain puisse être meilleur qu'aujourd'hui, et qu’en d’autres termes, il n’y 


a pas pour eux de raisons d'espérer. 
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DÉVIATION D'UN JET LIQUIDE PAR UNE 
PLAQUE NORMALE À SON AXE * 


André LECLERC 


DÉTERMINATION DE LA SURFACE LIBRE 
PAR ANALOGIE ÉLECTRIQUE 


* L'analyse des phénomènes d'écoulement curviligne constitue un des 
buts importants de la mécanique des fluides; en effet, il est souvent néces- 
saire de connaître la vitesse d'écoulement ou la pression en un point au 
sein d’une veine liquide ou le long d’une paroi. La considération d’une 
veine liquide unique est inadéquate à la solution du problème. D’autre 
part, l’hydrodynamique classique a développé des méthodes rationnelles 
dont l'application se limite à des cas relativement simples. Dès que les 
frontières délimitant l'écoulement sont quelque peu compliquées, une solu- 
tion mathématique devient extrêmement complexe ou souvent impossible. 


La construction graphique d’un réseau maillé se présente alors comme 
un moyen d'analyse très utile dans de tels cas, pourvu que l’écoulement soit 
à deux dimensions seulement. L'emploi du réseau maillé permet la déter- 
mination d’une surface libre, mais alors la solution est indirecte. Il faut 
supposer une surface, construire le réseau et vérifier si la variation de 
pression le long de cette surface est nulle; si cette condition n’est pas 
réalisée, la surface libre qu'on avait supposée est fausse et il faut recom- 
mencer. Si l'écoulement est à trois dimensions, l'emploi des réseaux maillés 
est difficile et souvent peu précis. Les lignes de courant et les équipoten- 
tielles telles que définies pour un fluide idéal existent toujours mais tout 
en se rencontrant à angle droit, ne forment plus de mailles carrées. On 
obtint plutôt des rectangles aux dimensions variables dont l'exactitude ne 
peut être vérifiée que par intégration graphique, procédé qui demande 
beaucoup de travail, surtout s'il doit être répété plusieurs fois lors de la 
recherche d’une surface libre. 


* Cet article a aussi paru dans La Houille Blanche (Grenoble), $ème année, No. 6, 
novembre-décembre 1950, pp. 816-821. 
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L'analogie électrique appliquée à l'hydrodynamique nous offre heureu- 
sement une solution expérimentale précise, qui s'obtient dans un minimum 
de temps une fois l'appareil réalisé. Elle est utilisée depuis longtemps avec 
avantage pour la solution de problèmes d'écoulement à deux dimensions. 
En principe, elle est basée sur le fait que la circulation d’un courant élec- 
trique à travers un conducteur homogène suit les mêmes lois que l’écoule- 
ment irrotationnel ou non visqueux d’un liquide à travers un espace géo- 
métriquement semblable au conducteur électrique. En d’autres termes, le 


dE 
taux de variation du potentiel électrique , le long d’une ligne de courant 


électrique est proportionnel au taux de variation du potentiel de vitesse 
- le long de la ligne de courant homologue dans le liquide. Puisque la 
s 
vitesse v est proportionnelle au taux de variation du potentiel de vitesse, 
les égalités approximatives suivantes peuvent s’écrire pour une faible dis- 
tance le long d’une ligne de courant: 


AE 
35 As 
AE 
V AE, 


Négligeant la perte de charge, l'équation de Bernoulli peut se réduire 
à la forme suivante!: 


Equation (2) 


À 


la pression en un point où la vitesse est V, 
la vitesse initiale du jet 
la pression où la vitesse est v 


la densité absolue du liquide 


1. Rouse, H. “Elementary Mechanics of Fluids”, John Wiley & Sons, Inc., 1946, p. Si. 
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Après avoir mesuré la distribution du potentiel électrique à travers un 
conducteur on peut calculer, à l’aide des équations (1) et (2), la distri- 
bution de vitesse et de pression à travers une zone d’écoulement géomé- 
triquement semblable. 


L'emploi de l’analogie électrique pour la solution de problèmes d’écou- 
lement à trois dimensions à été mise au point récemment à l’Ilowa Institute 
of Hydraulic Research, State University of lowa, grâce à deux années de 
recherches subventionnées par le Bureau of Ships (U.S. Navy), d’après le 
contrat No 24084. La méthode est décrite dans les publications suivantes: 
“Exploratory Tests on Application of the Three-Dimensional Electrical 
Analogy” par Philip G. Hubbard, rapport fait au Bureau of Ships par 
l’Institut; “Use of the Three-Dimensional Electrical Analogy in the Design 
of Conduit Contractions”, thèse de Doctorat soumise à l’Université d’'Iowa, 
par Mohamed M. Hassan. Un article par Rouse et Hassan, résumant ce 
dernier travail, a paru dans le numéro de mars 1949 de la revue Mechanical 
Engineering, sous le titre “Cavitation-Free Inlets and Contractions”. Cette 
technique qui s'applique aux problèmes d'écoulement présentant un axe de 
symétrie, consiste à ne représenter qu’un segment de la zone d'écoulement 
au lieu d’en faire la représentation complète. On donne à ce segment un 
angle au centre suffisamment petit pour que la frontière délimitant l’écou- 
lement puisse être courbée dans un seul plan sans erreur appréciable. Ce 
segment de la zone d'écoulement est représenté par un électrolyte reposant 
sur une plaque de verre inclinée, entre deux électrodes verticales et une 
bande flexible en plastique épousant la forme de la frontière à étudier. 
L'axe de symétrie est la droite formée par la rencontre du plan de la 
surface libre de l’électrolyte avec la surface du verre incliné. 


Cette méthode expérimentale fut employée par l’auteur du présent 
article pour la détermination de la surface libre d’un jet circulaire animé 
d’une grande vitesse, frappant une plaque normale à son axe. Cette recher- 
che fut exécutée comme travail expérimental requis pour l'obtention du 
titre de Maître ès Sciences de l’Université d’Iowa, sous la direction du 
Docteur Hunter Rouse, directeur de l’Ilowa Institute of Hydraulic 
Research. Le travail était subventionné conjointement par l’'Iowa Institute 
of Hydraulic Research et par l'Office of Naval Research. Le problème con- 
sistait à déterminer par essais successifs la forme à donner à la feuille de 
plastique pour que la chute de potentiel tout le long de cette paroi soit cons- 
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tante, d'où par analogie la surface libre, le long de laquelle la pression et la 
vitesse sont constantes. Puisqu'il fallait connaitre avec précision la variation 
de potentiel électrique le long de cette paroi, des pointes exploratrices en 
cuivre y furent installées en permanence et leur espacement mesuré avec 


précision. La mesure de la chute de potentiel fut remplacée par la mesure 


de la résistance entre deux pointes exploratrices consécutives au moyen 
d'un pont de Wheatstone très précis utilisant un milli-voltmètre électro- 
nique pour équilibrer le pont selon la méthode du courant nul. La distance 
entre deux fils consécutifs étant faible à l’échelle du modèle, il était permis 


AR , . 
de supposer que la variation de résistance -__ était proportionnelle à la 
As 


vitesse existant à mi-chemin entre les deux fils. Il fallait que fut cons- 
As 
tant tout le long de la paroi puisque l'accélération due à la pesanteur était 
négligée. En effet, la vitesse initiale du jet étant très grande, le nombre de 
Froude est aussi très grand et l'effet de la pesanteur négligeable. 


La Figure 1 est une photographie du modèle où apparaissent les 
pointes exploratrices installées à travers la membrane flexible simulant la 
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surface libre et à travers la plaque rigide normale à l’axe du jet. La Figure 2 
montre une vue générale de l'installation incluant: le modèle (1); une 
boîte à commutateurs (2); un milli-voltmètre (3) ; un potentiomètre (4) ; 
des condensateurs variables (5 et 6) permettant d’équilibrer le pont. La 
Figure 3 présente un schéma des connexions électriques. La réalisation de 
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l'appareil de même que son utilisation requièrent beaucoup de précautions 
qui sont décrites dans les publications déjà mentionnées. On y donne les 
renseignements nécessaires sur le diamètre des pointes exploratrices, l’inten- 
sité du courant, la concentration de l’électrolyte et autres détails. 


La Figure 4 est une représentation graphique des résultats présentés 
sur une base adimensionnelle. La surface libre déterminée par analogie 
électrique y est indiquée. La chute de potentiel tout le long de cette ligne 
fut trouvée sensiblement constante, ne variant que de 1% en plus ou en 
moins de la moyenne. 


ss 
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DÉVIÉ PAR UNE PLAQUE NORMALE à SON AXE 
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Comme on devait s’y attendre, la ligne qui représente cette surface 
y lo 
vient se confondre à sa base avec la courbe d’équation — — — obtenue 
2r 
par le principe de continuité pour une source rectiligne. En effet, en suppo- 
sant la vitesse radiale constante à travers le jet, on peut écrire l'équation 
suivante: 
Ve 
où r, est le rayon initial et V, la vitesse initiale du jet. Théoriquement 
c’est à l'infini que les deux courbes devraient se confondre mais on voit 
qu’elles sont tellement près l’une de l’autre là où l’électrode était située, 
qu’à partir de ce point on peut calculer la ligne de jet sans erreur appré- 
ciable, en utilisant l’équation de continuité. Puisque l'équation de conti- 
nuité s'applique pour 7 > 2.30, cela signifie que de la plaque à la surface 
lo 
libre, la vitesse est sensiblement constante et égale à V,. Ceci fut mesuré 
électriquement en installant dans la plaque des pointes exploratrices en 


cuivre et en mesurant la variation de potentiel. La courbe -_ fut ainsi 
o 


obtenue. A l’axe la vitesse est nulle, puisque nous avons un point de stag- 
nation, puis il y a accélération jusqu’à ce que la vitesse devienne presque 


égale à V, à l’électrode. La courbe TA tend vers l’unité à la limite. 
La mesure de la vitesse le long de la plaque a permis aussi de connaitre 
la pression grâce à l’équation (2) de Bernoulli écrite pour un fluide idéal. 
A l’aide de cette courbe des pressions, la poussée verticale exercée Fy sur 
la plaque fut calculée en planimétrant l'aire comprise sous la courbe 


LA r , r 
d’ordonnée 2æ et d'abscisse_*_ puisque 


re 
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Ce rapport fut trouvé remarquablement près de la valeur théorique de 
l'unité, indiquant que le théorème de la quantité de mouvement était 
satisfait. Sur la Figure 4 aparaissent aussi les lignes de courant et les 
équipotentielles qui définissent l'écoulement à l’intérieur de la veine. Une 
première approximation des lignes de courant fut obtenue graphiquement 
et servit de point de départ pour l'emploi de la méthode de relaxation de 
R. V. Southwell*. Une fois ces lignes de courant établies avec précision, 
les lignes équipotentielles furent tracées en joignant les points de même 
potentiel sur la ligne de jet et sur la plaque, tel que donné par l’analogie 
électrique de façon qu'elles rencontrent les lignes de courant à angle droit. 
La distribution de vitesse et de pression le long de l’axe du jet fut alors 


obtenue en traçant la courbe ——— en fonction de — 


te Vo 


o 


L'étude de ce problème et la solution précise obtenue par l’emploi de 


l'analogie électrique donnent lieu à certaines remarques sur quelques pro- 


blemes d’hydraulique qui s’y rattachent. 


En 1921, William Monroe White présente un nouveau type de diffu- 
seur pour turbine à réaction dont le principe est ce qu’il appelle “L’Action 
Hydraucone” de l'eau”. Il définit par ‘action hydraucone” le phénomène 
qui se produit lorsqu'un jet d'eau vient frapper normalement une surface 
et est dévié par elle. La méthode pour transformer en énergie de pression 
l'énergie cinétique de l'eau sortant d’une turbine consiste à forcer le jet à 
frapper une plaque plane, conique ou concave, pour changer sa direction 
et à placer autour du jet une enveloppe de même diamètre au début, mais 
s'écartant graduellement de la forme qu’aurait le jet en écoulement libre. 
Cette enveloppe graduellement divergente à pour effet de transformer en 


énergie de pression l'énergie de vitesse de l’eau sortant de la turbine. 


En 1900, lors d’une recherche en vue de déterminer la formule du 
tube de Pitot, W. M. White avait déterminé les lignes de courant et les 


vitesses à travers un jet vertical frappant une plaque normale à son axe“. 


2. Southwell, R. V. ‘Relaxation Methods in Theoretical Physics’, 1946. 


3. White, W. M. ‘The Hydraucone Regainer, its Development and Application in 
Hydroelectric Plants’”. Trans. A.S.M.E., 1921. 


4. White, W. M. ‘The Pitot Tube; its Formula”. Journal of the Association of 
Engineering Societies, 1901. 
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L'étude, faite à l’aide du tube de Pitot, a bien révélé ce qui se passe à 
l’intérieur du jet. Le long de l'axe, la vitesse diminue graduellement pour 
devenir nulle au point de stagnation, ce qui est confirmé par l’analogie 
électrique. Ce fait contredit heureusement une opinion que l’on retrouve 
assez souvent dans la littérature scientifique du temps: l'existence d’un 
cône d’eau immobile à l’intérieur du jet, qui se formait naturellement et 
sur lequel l’eau venait glisser. La mécanique des fluides ne peut admettre 
l'existence d’une telle zone de séparation, car la séparation ne peut se pro- 
duire que près d’une paroi, dans une région où la vitesse a été réduite par 
résistance visqueuse; l'absence de toute paroi le long de l’axe du jet rend 
impossible la formation d’une zone de séparation, même s’il y a ralentisse- 
ment à mesure que les particules s’approchent du point de stagnation. 


Par contre, le long des parois du diffuseur, la séparation est possible 

et probable, surtout si la paroi s'éloigne trop rapidement de la forme natu- 
relle du jet. La symétrie de l'écoulement est alors brisée et l'insertion d’un 
cône à l’intérieur du diffuseur aidera alors à stabiliser l'écoulement, rédui- 

sant conséquemment les pertes. Ces cônes assez fréquemment utilisés, cau- 

sent des pertes additionnelles par frottement mais peuvent être désirables 
s'ils font disparaître une turbulence trop forte due à l'instabilité du jet. 


Si nous suivons une particule qui n’est pas sur l’axe, elle est ralentie 
d’abord, puis accélérée après avoir changé de direction pour reprendre 
enfin sa vitesse initiale. Le phénomène est un magnifique exemple d’écou- 
lement irrotationnel où les pertes d'énergie sont nulles, en dehors de la 
couche limite qui prend naissance le long de la plaque. L'action hydraucone, 
telle que définie par White est un moyen de changer de 90° la direction 
d’un jet d’eau avec un très bon rendement, mais n’a en soi aucune propriété 
de recouvrement d'énergie. La récupération d'énergie vient du seul fait 
qu’on éloigne graduellement l'enveloppe du jet libre. La section finale étant 
plus grande que la section initiale, l’eau est ralentie et la succion est aug- 
mentée à la sortie de la turbine. C’est là toute la cause du recouvrement 
et le ralentissement des particules à l’intérieur du jet n’a rien à faire avec 
cette récupération puisque ces mêmes particules sont accélérées par la suite. 


Quant à la surface libre telle que trouvée par analogie électrique, en 
supposant une vitesse constante le long de cette surface, elle ne doit pas 
nécessairement coïncider avec celles des autres cas où l’attraction terrestre 
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joue un rôle plus ou moins important. C’est pourquoi on ne peut la com- 
parer avec celle obtenue par mesure directe sur un jet vertical de vitesse 
finie. 


Il est un autre phénomène sur lequel les résultats présentés en Figure 4 
de cet article viennent jeter quelque lumière: c’est l'érosion du béton par 
des jets d’eau à grande vitesse. Les Ingénieurs du ‘United States Bureau of 
Reclamation”’ ont soumis des blocs de béton à de tels essais et les résultats 
de ces essais furent publiés en 1938 dans les rapports finals concernant le 
“Boulder Canyon Project”. Dans le bulletin No I, intitulé ‘Model Studies 
of Spillways”, au chapitre VI (‘"Erosion of Concrete Blocks by High 
Velocity Jets”) on lit que, dans le but de vérifier si le béton était un 
matériau utilisable pour la construction des tunnels de 50 pieds de diamètre 
projetés pour Boulder Dam, des blocs de béton furent soumis à l’usure 
par un jet d’eau de 1 pouce de diamètre, à des vitesses de 100 à 175 pieds 
par seconde. Le jet était dirigé verticalement et venait frapper la surface 
du béton à des angles de $°, 30°, 45° et 90°. Pour un angle de 90°, on 


a constaté avec une certaine surprise que la surface endommagée avait la 
forme d'un anneau large d'environ 1 pouce, dont le diamètre intérieur 
avait à peu près 2 pouces. Commentant le phénomène” J. E. Warnock 
déclarait que l’état actuel des connaissances sur l’érosion et la cavitation 
ne pouvait fournir une explication suffisante du phénomène. Cependant, en 
considérant les résultats obtenus par analogie électrique et par calcul pour 
un fluide idéal et en les modifiant par la théorie de la couche limite, il 
semble que l'on peut attribuer à la cavitation l'érosion constatée, et expli- 


quer pourquoi elle s’est produite en forme d’anneau. 


Pour qu'il y ait cavitation, il faut que la pression soit abaissée en un 
point, sufhsamment pour qu'il y ait formation de bulles de vapeur d’eau, 
qui vont s’écraser plus loin, créant des surpressions, des ondes de choc, qui 
endommagent la surface. Or il suffit que de l’eau à très haute vitesse 
s'écoule sur une surface rugueuse pour qu'il y ait cavitation; toute protu- 


bérance de la paroi que le fluide doit contourner engendre un écoulement 


5. Warnock, I. E. “Cavitation in Hydraulic St:u-tures”. Symposium, Trans. A.S.C.E., 
Vol. 112, 1947, p. 122. 
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curviligne et une région de basse pression, favorable à la cavitation et à 
l’érosion qui s'ensuit. Les résultats pour un jet idéal montrent que la 
vitesse augmente radialement jusqu’à une valeur limite asymptotique, égale 
à la vitesse initiale du jet. Pour un jet où la résistance visqueuse le long de 
la plaque joue un certain rôle, la vitesse tout près de la plaque augmente 
d’abord radialement jusqu’à une valeur maximum moindre que la vitesse 
initiale du jet, puis commence à diminuer. C'est dans cette zone annulaire 
de vitesse maximum que se produira la cavitation. Cependant, puisque la 
vitesse à la plaque même est nulle, il est nécessaire que les protubérances de 
la paroi s’avancent assez loin à travers la couche limite pour atteindre des 
filaments où la vitesse est suffisamment grande; évidemment, une surface 
peut être assez lisse pour être à l'épreuve de toute cavitation. Les Ingénieurs 
du U.S.B.R. ont d’ailleurs constaté qu’une surface rugueuse s’endommage 
plus facilement qu’une surface lisse, puisqu’en page 172 du rapport déjà 
mentionné” nous lisons: “The surface texture of the concrete had some 
influence on the resistance to erosion. Most of the blocks were exposed to 
the jet on the bottom side, which had been cast against the base plate. 
Surfaces on blocks G-1 and G-2, which were tested on a face cast 
vertically against sheet-metal-lined forms, resisted erosion as well as test 
faces on the bottom of the blocks. The upper, troweled, laitance-bearing 
surface of block A-2 was unintenitonally subjected to the water jet for 
five days, and was found to be far less resistant to erosion than the opposite, 
bottom face of the same block.” Enfin, on peut apporter une autre raison 
pour laquelle l’érosion prend la forme d’un anneau de rayon extérieur fini 
plutôt que sur toute la surface en dehors d’un certain rayon; c'est que 
l'épaisseur de la couche limite augmente radialement et qu’elle finit par 
enrober totalement les protubérances de la paroi. Tout se passe alors comme 


si la surface était parfaitement lisse, et la cavitation disparaît. 


6. ‘Model Studies of Spillways”. Boulder Canyon Project Final Reports. Part VI 
Hydraulic Investigations. U.S. Bureau of Reclamations. 


| 
. 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 


L'analogie électrique se révèle un moyen très précis de faire l'étude 
d’un écoulement curviligne pour un fluide idéal, et les résultats qu’on en 
tire peuvent être très utiles surtout si on les modifie par ce que l'on sait 


de l'influence d’une paroi sur un fluide où la viscosité joue un rôle qui n’est 


pas tout à fait négligeable. 
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LE DÉPARTEMENT DES RECHERCHES ET DU 
DÉVELOPPEMENT DU CANADIEN NATIONAL 


Raymond DESROCHES 


HISTORIQUE: 


Lorsque Sir Henry Thornton devint président du Canadien National 
en 1923, il eut la clairvoyance de prévoir les problèmes difficiles qui se pré- 
senteraient du fait de la consolidation de plusieurs chemins de fer indépen- 
dants. C'est alors qu'il organisa le Bureau de Contrôle des Problèmes 
Économiques. Celui-ci devait agir comme aviseur du président, mais de 
façon plus générale, les autres services du réseau bénéficiaient de ses ser- 
vices pour la solution de problèmes d'ordre économique ou autres. 


Au début, le bureau joua plus ou moins le rôle d'ingénieur conseil, au 
service des administrateurs du réseau, sans se limiter aux questions purement 
économiques. Il comptait alors près de 25 employés dont la moitié étaient 
des ingénieurs versés dans les sciences économiques. 


Peu après sa création, le bureau augmenta le champ de ses activités, et 
en 1939 il fut jugé bon de changer son nom en ‘Département des Recher- 
ches et du Développement”. Le nouveau département prit la direction des 
affaires se rapportant au développement des ressources naturelles et indus- 
trielles. Il fut aussi chargé d'étudier les problèmes de la concurrence des 
services routiers et d'exercer un contrôle des dépenses de capital et demeura 
au service des autres départements du réseau pour leur aider à trouver la 
solution des problèmes demandant une étude spéciale. 


Les fonctions du Département des Recherches sont plutôt imprécises, 
mais il aurait été imprudent de restreindre ses activités par un énoncé 
rigide de fonctions. 
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ORGANISATION: 


Le diagramme schématique suivant donnera une idée de l’organisation 
interne du bureau: 


| Vice- Président | 


cu développement | 


| Chef des 


Corntrêteur 
nef Inyérieu 
des 
et de lemplo 
es morériaux 


Ders 
Métollurqiste ersonnel 
recnn que 


Inspecteur Personnel 
en chef de bureou 
[inspecte urs 


Personnel 
de bureow 


Le département est donc divisé en quatre sections: 1. Les recherches; 


2. Les services industriels; 3. Les problèmes de la concurrence routière; 
4. L’essai et le contrôle des matériaux. 


En général, chaque section est indépendante des trois autres. Cepen- 
dant, pour la solution de certains problèmes, deux, trois ou parfois même 
les quatre sections coopèrent. 
FONCTIONNEMENT DES SERVICES : 


Pour bien illustrer le fonctionnement du département, nous considé- 


rerons chaque section individuellement, disant un mot des travaux qui y 
sont réalisés, des méthodes employées et des résultats obtenus. 
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LE DÉPARTEMENT DES RECHERCHES 


1. SECTION DES RECHERCHES 


Les problèmes les plus communs qui nous sont proposés sont d'ordre 
économique. Ils se rapportent entre autres à: 


a) la réalisation d’un projet d'envergure comme l’organisation d’un 


service de traversier; 
b) l'acquisition d'un chemin de fer indépendant; 
c) l'abandon d’une ligne ou d’un service; 
d) la construction d’une ligne secondaire; 
8 
e) l’addition ou la perte d’un trafic donné; 


f) le coût de revient du transport de commodités entre des points 
donnés. 


Ces études ont pour but d’aider les administrateurs à prendre des déci- 
sions. La méthode consiste d’abord à rassembler les faits pertinents. Les 
statistiques courantes aident mais elle s'avèrent souvent incomplètes. Une 
grande prudence est nécessaire quand il s’agit d'interpréter ces statistiques. 
Seule une connaissance approfondie de leur origine permet de juger de 
leur validité. Une fois en possession des faits, il faut les analyser et en tirer 


quelques conclusions. 


Par exemple, lors de l'acquisition d’un chemin de fer privé, une partie 
du travail consiste à déterminer dans quelle mesure les revenus seront 
affectés. Les statistiques peuvent nous donner des détails sur les sources 
de revenus mais on ne peut supposer que ceux-ci seront les mêmes après 
l'inclusion de la ligne dans le réseau national. Il faut interpréter les statis- 
tiques obtenues, faire intervenir divers facteurs tels une échelle de taux 
différente et une répartition des recettes entre plusieurs chemins de fer. 
Il faut aussi envisager une diminution du trafic, conséquente de la politi- 
que adoptée par les industries desservies par la ligne; tout cela pour en 
arriver à estimer les recettes éventuelles et à un résultat probant. 


Ce procédé, répété plusieurs fois, donne une série de résultats dont on 
doit ensuite faire la synthèse. La méthode est assez difficile à généraliser 
cependant. L'initiative, le jugement et l'imagination de l'individu jouent 
un rôle important. J'ai remarqué que la qualité la plus utile est celle de 
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pouvoir assembler clairement et succinctement un grand nombre d’infor- 
mations. Cette opération permet de juger d’un coup d’oeil de la valeur des 
résultats. 


En plus des problèmes d'ordre purement économique qui forment le 
premier groupe, nous avons les problèmes techniques. Dans ce groupe il 
faut classer: 


a) les recherches de laboratoire sur de nouveaux dispositifs qui peu- 
vent amener une économie dans l'exploitation du chemin de fer; 

b) l'étude et l'amélioration des stations génératrices de pouvoir, dissé- 
minées sur tout le réseau. 


Depuis quelque temps, par exemple, nous avons entrepris des recher- 
ches sur les isolants calorifiques, dans le but de déterminer l'épaisseur opti- 
mum de l'isolant des wagons frigorifiques. L'étude, encore inachevée, à 
jusqu'ici démontré que l'épaisseur optimum est fonction à la fois des qua- 
lités isolantes du matériel utilisé, de sa résistance à l'humidité, de son 
poids, etc. Dans ce genre de travaux, l'individu en charge doit souvent 
faire rapport, soit verbalement, soit par écrit, au vice-président du dépar- 
tement, pour l’informer des dernières découvertes. Ce dernier s'intéresse 
aux résultats puisqu'il est le principal instigateur de ces recherches. Tout 
travail expérimental est exécuté aux laboratoires du Canadien National à 
la Pointe St-Charles. Ce laboratoire est doté du matériel nécessaire aux 
travaux qui y sont entrepris. L'équipement est encore réduit cependant à 
cause de l’organisation récente du laboratoire, mais à chaque nouvelle étude 
quelques appareils sont acquis, et avant peu notre collection sera fort 
respectable. 


Quant aux études concernant les stations génératrices de pouvoir, elles 
ont pour but immédiat de corriger des situations anormales. Le rapport 
recommande toujours un grand nombre d'améliorations, lesquelles sont 
d’ailleurs exécutées dans le plus court délai possible. C'est ainsi qu’au 
cours des dernières années nombre de cas de gaspillage ont pu être corrigés. 


Un troisième genre d’études nous est confié. Nous pouvons classer ces 
études comme semi-économiques et semi-techniques. Elles ont trait à 
l'exploitation proprement dite du chemin de fer. Comme exemple, citons 
le cas de la substitution des locomotives à vapeur par des locomotives diesel 
sur une ligne donnée. 
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Dans une étude de ce genre, les problèmes d'exploitation de la ligne 
en question représentent la partie technique. Pour être bien traitée, elle 


exige des connaissances en génie civil, en mécanique et en électrotechnique. 
Dans le cas cité plus haut, il faut déterminer quel tonnage les nouvelles 
locomotives peuvent traîner sur la ligne donnée, évaluer le rendement total, 
la puissance par unité, la consommation de carburant, et ce qui est le plus 
important et le plus difficile, le nombre d’unités requises pour satisfaire 
aux exigences du trafic et de la sécurité. Les statistiques sont étudiées soi- 
gneusement et les problèmes d'exploitation et du trafic sont étudiés à fond. 
De ces recherches peut résulter un changement important dans les méthodes 
d'exploitation afin de permettre un meilleur emploi des nouvelles locomo- 
tives. 

Le côté économique est très important et reçoit une attention parti- 
culière, ainsi les chances d'erreurs sont réduites au minimum. 


En résumé, la section des recherches travaille à réduire le coût d’exploi- 
tation du chemin de fer national. Son influence sur l’économie du réseau 
n’est malheureusement pas apparente à cause des déficits encourus du fait 
que les charges fixes des différents chemins de fer, englobés dans le réseau 
national, représentant un fardeau onéreux. 


2. LES SERVICES INDUSTRIELS 


De façon générale, cette section accomplit le travail d’un bureau 
d'ingénieurs industriels. Ses services sont à la disposition de tout client 
éventuel du chemin de fer, et le sont à titre gratuit. La tâche de cette 
section consiste surtout à faire un relevé des conditions existantes dans les 
principales villes industrielles du pays. Ce relevé comprend les différentes 
sources d’énergie disponibles (gaz, électricité, vapeur) les tarifs, le coût, la 
qualité et la température de l’eau, la population, les industries existantes, 
les services de transport en commun, la main-d'oeuvre, les services munici- 
paux, les impôts et les sites industriels disponibles. 


Des relevés de ce genre sont faits pour une ville, une région et même 
une province. Ainsi, une étude du potentiel industriel de Terreneuve a été 
faite lors de l'entrée de cette province dans la Confédération. 

L'information obtenue comme suite de ces enquêtes, ainsi que les sta- 
tistiques contenues dans le dernier recensement décennal du Canada, aident 
à choisir le site idéal d’une industrie particulière. 
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Dans un pays aussi vaste que le Canada, où les échanges commerciaux 
se font surtout d’Est en Ouest, les frais de transport influent souvent sur 
le choix d’un site pour une industrie donnée. Il peut paraître paradoxal 
que la situation d’une usine à un endroit avantageux quant aux frais de 
transport soit recherchée par les chemins de fer. De fait, une industrie bien 
située a plus de chances de prospérer et de devenir un actif permanent pour 
le chemin de fer qui la dessert. 


La méthode utilisée pour localiser le site idéal d’une industrie com- 
prend: une étude des marchés éventuels. Pour fins de compilation, le Canada 
a été divisé en 70 groupes et on suppose de prime abord que le potentiel 
d'achat de chaque groupe est concentré en un seul point: le centre de 
gravité du groupe. Les résultats de cette étude ne sont valables que si les 
efforts de vente sont uniformes à travers tout le Canada. 


Une fois le potentiel d'achat de chaque groupe établi, on procède à 
l'étude des frais de transport. Un certain nombre de sites sont d’abord 
proposés, et pour chacun d'eux on calcule le coût de distribution de 100 
livres de produits finis réparties entre les 70 groupes, en se basant sur les 
taux de marchandises courants. Au coût de distribution on ajoute le coût 
de transport des matières brutes nécessaires à la fabrication des 100 livres 
de produits finis. On obtient finalement les résultats suivants: pour chaque 


dollar dépensé en frais de transport pour l'usine située en “A”, on dépen- 


sera disons $1.03 pour l'usine située en ‘“’B”, $1.07 pour l'usine située 
en ‘C”, et ainsi de suite. 


Cependant les frais de transport ne sont pas l’unique facteur à consi- 
dérer. De fait, au coût de transport des 100 livres de produits finis et des 
matières brutes nécessaires à leur fabrication, doivent être ajoutés dans la 
proportion voulue, les frais de pouvoir et de main-d'œuvre, les impôts, etc. 
afin de pouvoir classer par ordre de préférence économique les différents 
sites en vue. 


Il arrive que l'industriel, pour des raisons administratives ou autres, 
choisisse un endroit qui n’est pas le plus économique. Dans un tel cas, les 
conclusions de l’étude permettent d'évaluer le coût additionnel d’exploita- 
tion que nécessite une telle décision. 
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3. SECTION DES SERVICES CONCURRENTS 


L'étude des problèmes relatifs à l’exploitation des camions ou autobus, 
constitue en général la fonction de cette troisième section. Les chemins de 
fer nationaux ont à l’heure actuelle une flotte considérable de camions et 
d’autobus en service, et dans la plupart des cas les conditions d'exploitation 
ont permis de réaliser des économies par la substitution des camions au 
chemin de fer. Lorsque l’étude d’une substitution de ce genre est entreprise, 
il est nécessaire d’analyser en détail le volume et le caractère du trafic- 
voyageur et du trafic-marchandise. Une attention particulière est accordée | 
à l’état des routes et un estimé est établi du coût d'exploitation par camion. 
Dans chaque cas on peut trouver un volume de trafic de telle densité que 
les deux modes de transport se valent économiquement. Si le trafic est assez 
important et assez rémunérateur, le chemin de fer l'emporte sur le camion. 


Cette formule ne s'applique que dans certains cas particuliers, car en j 
général l’équilibre entre les deux systèmes de transport est en fonction de 
la distance aussi bien que du volume à transporter. 


Si, à un moment donné, le coût d’exploitation d’un service de camion 


ou d’autobus est requis, il appartient à cette section de le déterminer. La 
méthode utilisée est en grande partie semblable à celle dont se sert la section 
des recherches pour évaluer les coûts d'exploitation du chemin de fer. 


La question des pipes-lines est aussi de son domaine. La tâche, peu 
facile, est alors de trouver une échelle de taux de marchandises qui rendra 
la construction d’un pipe-line économiquement indésirable. Toutefois, le 
taux publié pour éviter la concurrence, doit laisser une certaine marge de 
profit. Il vaut mieux en effet renoncer à transporter que de transporter à 
perte. Dans ces sortes de problèmes, la section reçoit toute la coopération 
nécessaire de la part du groupe des recherches pour arriver à déterminer 
les coûts unitaires de transport par voie ferrée. 


Lorsque, dans un territoire donné, la Commission des Services Publics 
accorde une license d'exploitation à une compagnie routière, les services 
concurrents se mettent immédiatement à l'oeuvre. Si, après une étude 

à approfondie et objective, on arrive à la conclusion que l’accord d’un tel 
permis n’est pas dans l'intérêt du public, les conclusions de l’étude sont 

soumises à la Commission des Services Publics. 
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4. INSPECTION ET ANALYSE DES MATÉRIAUX 


C'est un fait reconnu que le Canadien National est l’acheteur le plus 
important au pays. À l'appui de cette assertion, mentionnons qu’en 1949 
les chemins de fer nationaux ont acheté pour un peu plus de $178,000,000. 
On ne peut concevoir des achats de cette importance sans penser qu’une 
certaine organisation doit veiller au contrôle de la qualité des marchandises 
achetées. 


De fait, c'est là la tâche principale de cette quatrième section du 
département des recherches. Les inspecteurs de la compagnie, au nombre 
de 25, sont postés à travers tout le Canada et leur fonction consiste à 
prendre des échantillons des produits achetés et à vérifier s’ils correspondent 
aux exigences de la commande. 


Les fonctions de cette section sont donc par ordre d'importance: 


L'analyse des échantillons reçus des inspecteurs; 


Les recherches sur de nouveaux matériaux pouvant être utilisés 
par le chemin de fer; 


La préparation, en collaboration avec le département intéressé, des 
devis pour le matériel et les appareils achetés. 


La tâche d'analyser les échantillons reçus est considérable. Les labora- 
toires reçoivent près de 17 échantillons de produits divers chaque jour et 
en moyenne $ à 6 déterminations sont nécessaires pour chacun d’eux. Pour 
donner une idée des matériaux dont la qualité est sans cesse éprouvée, 
citons: les’ métaux, l'huile, ses sous-produits, les peintures, les solvants, les 
textiles, les savons, le charbon, les explosifs, le béton, les insecticides, etc., 


Les études sur de nouveaux matériaux sont d’un caractère moins 
sommaire que l'inspection et l’analyse. Elles ont pour but de vérifier si les 
prétentions du producteur sont véridiques. Il est aussi du domaine de cette 


section d'examiner les plaintes reçues des clients au sujet des dommages 


causés à la marchandise en transit. Il s’agit de déterminer si la marchandise 
était endommagée avant d’être confiée au chemin de fer, car dans ce cas 
la responsabilité de la compagnie est dégagée. 
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La variété presque infinie des tâches confiées au département des recher- 
ches du Canadien National démontre nettement la nécessité de celui-ci. 


Le travail accompli et l'expérience acquise ont assuré son prestige. Pour les 
administrateurs du réseau, le département des recherches est devenu un 
outil d’une valeur inestimable sans lequel des problèmes importants ne 
recevraient pas toute l'attention requise. fe 
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LA QUERELLE DE L'HÉRÉDITÉ ET DU MILIEU 


Henri SIMONNET 


Le problème dont je vous entretiendrai aujourd’hui est l’un de ceux 
que tout tre humain conscient est appelé à se poser à maintes reprises au 
cours de son existence. 


Présenté dans ses termes généraux, il peut ètre formulé de la manière 
suivante. 


Le développement d’un individu, celui d’une famille, d’une lignée ou 
d'une race dépend de l'interaction de deux sortes de facteurs: les uns 
internes, les autres externes. 


Les premiers sont représentés par l’organisation du plasma germinal, 
ils sont à la base de la constitution héréditaire. 


Les seconds ont pour origine le milieu ou environnement pris dans 
son sens large, du climat à l'éducation. 


Les premiers conduisent au génotype, c’est-à-dire à l'individu tel qu’il 
serait si aucune influence extérieure ne s’exerçait sur lui. De l’action du 
milieu sur le génotype résulte le phénotype, c’est-à-dire l'individu tel qu'il 
est remanié par la vie. 


Si l’on admet l'existence de ces deux catégories de facteurs réguliers 
mais non déterminants du développement, le problème à résoudre réside 
dans l'importance relative qu'il convient d'attribuer à l’une et l’autre de 
ces catégories d’agents. 


Pour certains, l’hérédité, le “sang”, l’atavisme sont prédominants et 
seuls dignes d’être pris en considération. Les fautes des parents s'inscrivent 
lourdement et d’une manière inéluctable dans l'héritage que l’enfant reçoit 
à la conception. Tout notre développement ultérieur est conditionné dès 
la naissance. 


Pour d’autres, le milieu est tout, les hommes naissent naturellement 
bons, les hommes sont créés égaux dit la déclaration des droits de l’homme. 


LA QUERELLE DE L'HÉRÉDITÉ ET DU MILIEU 


D’autres, enfin, se demandent si certains caractères ne sont pas plus 
particulièrement influencés par l’hérédité que d’autres et vice-versa. 


On peut alors se poser des questions du genre des suivantes. 


Comment et dans quelle mesure le milieu est-il capable de modifier 
des caractères héréditaires, d’en dissimuler ou d’en exagérer certains, d’en 
révéler d’insoupçonnés, ou d’en faire apparaître de nouveaux? Dans quelle 
mesure ces modifications se transmettront-elles aux descendants ou bien au 
contraire doivent-elles être réacquises à chaque génération? Jusqu'à quel 
point l'éducation peut-elle suppléer à la ‘’naissance”’?; dans quelle mesure 
n'est-elle qu’un vernis que l’hérédité peut faire craquer à l’occasion? En 
d’autres termes, quelle responsabilité l'individu assume-t-il dans l’acqui- 
sition de nouveaux caractères et leur éventuelle transmission à sa descen- 
dance? 


Mais, avant d'envisager ces problèmes, il est nécessaire de rappeler 
d'une manière très succincte les étapes du développement d’un individu. 


Le développement d’un être humain comme celui de tout autre orga- 


nisme vivant dont la multiplication est assurée par reproduction sexuée 
commence par la fusion de deux gamètes comme disent les biologistes. Ces 
deux gamètes sont constituée comme toutes les autres cellules de l’orga- 
nisme, les cellules somatiques, d’un noyau et de cytoplasme. Mais les cellules 
germinales se distinguient des cellules somatiques par des caractères dont 
certains ont une importance particulière pour la question qui nous occupe. 
Le noyau contient des substances protéiques de nature particulière, les 
nucléo-protéines, remarquables par leur affinité pour certains colorants, 
propriété qui leur a valu le nom chromatine. Quand la cellule va se diviser, 
cette substance qui auparavant se trouvait à l’état diffus dans le noyau se 
condense en formations d’aspect bien défini, en bâtonnets plus ou moins 
incurvés de quelques millièmes de millimètre; les chromosomes. 


Fait remarquable, dans une espèce donnée, toutes les cellules soma- 
tiques contiennent un nombre défini, caractéristique, de chromosomes asso- 
ciés par paires, nombre dit diploïde. 

Dans l'espèce humaine on compte 24 paires de chromosomes, soit 48 
chromosomes. Quand les cellules somatiques se divisent, leurs chromosomes 


se divisent aussi, de sorte que le nombre de ces formations nucléaires reste 
constant dans les cellules filles. 
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Il en va différemment dans le cas des cellules germinales. Au moment ' 
de leur maturation il se produit une réduction du nombre des chromosomes, 
c'est le phénomène de la méiose à la suite duquel le gamète mâle comme le 
gamète femelle contiennent moitié moins de chromosomes que les cellules 
somatiques: 24 dans le cas de l’espèce humaine. La conjugaison de deux 
gamètes à 24 chromosomes chacun donne un œuf pourvu de 48 chromo- 
somes ou plutôt de 24 paires de chromosomes et, dans chacune de ces 


pas, un chromosome est d’origine paternelle, l’autre, d’origine mater- 
| nelle. 


À partir de ce moment, l’œuf va se diviser à répétition et s'organiser 
en un nouvel individu semblable à ses parents. Mais, phénomène remar- 
quable, cette division est accompagnée d’une organisation, c’est-à-dire de 
la formation des différentes parties de l'individu suivant le type de l’espèce, 
| et, corrélativement, du développement de fonctions. 


Si le phénomène du déclanchement de la division et de sa poursuite est 
déja surprenant, celui de l’organisation ne l’est pas moins et c’est un des 
aspects les plus troublants de l’hérédité que cette capacité de différenciation 


et d'organisation, si même ce n’est pas le vrai et le seul problème de 
l'hérédité. 


Mais, quelque puissante que soit cette “force” d'organisation, elle va 
| Ù entrer en compétition, elle va devoir composer avec les alea variés qu’elle 
rencontrera au cours du développement du jeune être. Pendant un temps 
très court mais inévitable, le développement de l’embryon se fera exclusi- 
vement aux dépens des réserves apportées par l’ovule, il sera donc sous 
| l'influence strictement maternelle. Ensuite, quand il aura fait son nid dans 
la muqueuse utérine, il vivra comme une sorte de parasite, recevant du | 
| milieu extérieur les matériaux qui lui sont nécessaires, par l'intermédiaire 
L du placenta. A partir de la naissance, sa vie libre commencera, d’abord 
timide, assurée chez les mammifères par l’aillaitement et les soins maternels. 
Puis l'influence du terrain maternel diminuera progressivement et, suivant 


les espèces, l'éducation et le milieu exerceront leur influence d’une manière 
prédominante. 


I. LE PROBLÈME DE L'HÉRÉDITÉ. 
Toutes les formes sous lesquelles la vie se manifeste, végétaux, ani- 
maux inférieurs ou supérieurs, présentent des caractères qui permettent 
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d'identifier, avec plus ou moins de sécurité, des espèces, des races, des 
lignées, des individus. 

Quand nous semons un grain de blé, nous escomptons la récolte d’un 
épi, quand nous ensemençons un milieu de culture avec un microbe déter- 
miné, du bacille typhique par exemple, nous ne faisons pas l'hypothèse 
qu’un autre germe se développera. D’un couple de chiens nous pensons 
obtenir des petits chiens, une famille de nègres n'attend pas des enfants 
blancs. 

Si nous considérons notre propre lignée, nous savons par la tradition 
orale ou écrite, par les portraits que certains traits, certaines manières de 
se comporter de nos ancêtres se retrouvent chez quelques-uns de leurs 
descendants. 


Mais nous savons aussi qu’à l’intérieur d’une espèce, d’une race, d’une 
famille, des différences apparaissent parfois, les unes déconcertantes, très 
accentuées, les autres plus minimes, mais suffisamment nettes pour per- 
mettre de distinguer entre eux les membres d’une même famille, Ces faits, 
qui ont frappé l’homme de tous les temps, sont à la base de l’hérédité dont 
l’étude scientifique constitue la génétique. 


Le problème de l’hérédité est resté longtemps mystérieux dans sa 
nature, inquiétant par ses caprices. Certes il n’est pas entièrement résolu, 
mais nous en connaissons quelques lois et s’il est vrai que nous n’ayons 
jamais rien changé à une loi de la nature, grâce à la connaissance de ces 
lois nous pouvons essayer de nous placer vis-à-vis des phénomènes naturels 
dans des conditions telles que nous soyions à même de ne pas en pâtir et 
même d’en tirer profit. 


L'essentiel de nos connaissances relatives au problème de l’hérédité 
repose sur les travaux de Mendel et sur ceux de Morgan. 


En 186$, Johan Mendel, en religion Gregor, Supérieur des Augustins 
de Brunn en Moravie, publiait des résultats de recherches qu’il poursuivait 
depuis 1854 dans le jardin de son monastère sur l’hybridation de lignées 
pures, homozygotes, du pois des jardins: Pisum sativum. Ces travaux, 
restés dans l’oubli jusqu’en 1901, portent sur la manière dont certains 
caractères bien tranchés: la longueur des tiges, la couleur des fleurs, la 
forme et la couleur des gousses par exemple se transmettent quand on 
examine un grand nombre d'individus pendant plusieurs générations. 
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Gregor Mendel, grâce à un travail minutieux et patient, a établi, 
d'une manière définitive, les faits suivants. L'aspect d’un organisme vivant 
résulte de l'association d’un grand nombre de caractères indépendants les 
uns des autres. Ce qui est hérité, ce n’est pas une ressemblance générale, 
mais la ressemblance de certains traits particuliers. Ces caractères se com- 
portent comme des unités stables dont l'intégrité se retrouve à travers les 
générations successives. D'autre part, ces caractères ne se transmettent pas 
d’une manière désordonnée, mais leur répartition obéit à des lois précises. 
Ainsi, lorsque deux caractères opposés: couleur par exemple, se trouvent 
en présence dans l’organisme, l’un d’eux, dominant, éclipse l’autre qui est 
dit récessif et, seule, l'influence du premier s'exerce: c’est la loi de domi- 
nance. Mais les caractères réunis dans l’organisme hybride se disjoignent 
dans les générations suivantes et les types qui existaient avant le croisement 
réapparaissent purs dans la descendance: c’est la loi de ségrégation. 


Cependant les caractères étudiés: couleur des fleurs par exemple, ne 
sont pas hérités comme tels. Les cellules sexuelles par l'intermédiaire des- 
quelles ces caractères sont transmis ne contiennent pas de fleurs. Et, puisque 
certains caractères persistent dans les générations successives sans dilution 
ni mélange, c'est qu'ils sont transmis par des formations distinctes, discon- 
tinues, contenues dans les cellules reproductrices. La base de l’hérédité est 
donc particulaire et Mendel admettait l’existence de “facteurs”, entités non 
définies, responsables de l’héritage d’un caractère déterminé. 


Mais où sont donc localisés dans les cellules sexuelles, puis dans les 
cellules somatiques ces ‘‘supports” de l’hérédité? Quelle est leur nature? 
Comment se fait leur transmission? 


En 1903, Sutton avait attribué aux chromosomes un rôle dans la 
transmission de l’hérédité et cette hypothèse fut l’objet d’un extraordinaire 


développement grâce aux travaux de Morgan et de son École. 


De même que Mendel avait été favorisé dans ses recherches par 
l'emploi d'un matériel favorable, le pois, et il faut rappeler que les travaux 
qu'il fit sur l’hybridation du haricot sont beaucoup moins probants que 
ceux qui ont porté sur le pois. Morgan trouva dans la ‘mouche du vinaigre: 
Drosophila melanogaster, un auxiliaire, involontaire, mais remarquable par 
sa plasticité, sa fécondité, la vitesse de sa reproduction: une génération en 
quinze jours et la taille des chromosomes de certaines de ses cellules: ceux 
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de la glande salivaire qui sont environ 150 fois plus grands que ceux des 
autres cellules et atteindraient mis bout à bout, une longueur d’environ 


un millimètre. 


Il est généralement admis actuellement que le support des caractères 
héréditaires est constitué par les chromosomes. Chaque paire de chromo- 
somes a sa forme et ses dimensions propres, son individualité, ses attribu- 
tions particulières dans l’hérédité. De plus, on admet que la présence dans 
chaque chromosome d’un grand nombre d’unités héréditaires, les facteurs 
ou gènes, distincts les uns des autres, alignés dans les chromosomes à la 
manière des grains d’un chapelet et associés par paires, parallèles corres- 
pondants dans chaque paire de chromosomes. 


La réalité des gènes ne fait pas de doute pour les généticiens ortho- 
doxes. Leur croyance s’appuie sur les résultats obtenus grâce à l'application 
de l’hypothèse même de l’existence des gènes et l’on fait volontiers remar- 
quer que les réactions chimiques ont été établies en termes de molécules et 
d’atomes sans que les uns et les autres aient été vus. L'hypothèse a reçu 
une confirmation apparemment éclatante par la mise en évidence maté- 
rielle des gènes dans les chromosomes géants de la Drosophile, et l’on estime 
que chaque chromosome contient de 1,000 à 4,000 gènes. 


Dans la multiplication proprement dite, reproduction asexuée, chaque 
chromosome, chaque gène se divise en deux, il y a en principe ressemblance 
parfaite entre les gènes de la cellule initiale et ceux des cellules dérivées. 
Dans la reproduction sexuée chaque série de chromosomes contenue dans 
chacun des gamètes apporte ses gènes qui vont s’apparier de série à série 
pour reconstituer la double garniture chromosomique et génique de la 
cellule somatique. 


La conception géno-chromosomique à généralement confirmé les lois 
de Mendel et leur a donné une extension considérable. Mais, pour expliquer 
les très nombreuses modalités de l’hérédité, des hypothèses également nom- 
breuses ont dû être avancées relativement à la manière dont se fait l’appa- 
riement des gènes et des chromosomes. On a été amené à admettre que 

' certains couples de gènes au lieu de se transmettre indépendamment l’un de 
l’autre se transmettent solidairement, il y a liaison ou linkage; que, au 

moment de la conjugaison, les chromosomes s’entre-croisent et échangent 
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certains de leurs gènes, c'est le crossings-over; que l’on doit envisager une 
hiérarchie des gènes: gènes de détail, poly-gènes ou gènes mineurs, gènes 
d'aiguillage, oligo-gènes ou gènes majeurs, enfin qu'il existe des gènes 
léthaux incompatible avec la vie des individus. 


La multiplicité des facteurs en jeu a conduit à traiter la transmission 
des gènes au moyen du calcul des probabilités et à appliquer à l’interpré- 
tation et à la prévision des résultats la méthode statistique, ce qui introduit 
dans la génétique un appareil mathématique nécessaire mais dont l’abus 
n'a pas toujours été évité. 


Une des acquisitions les plus marquantes à laquelle à conduit l’analyse 
cytologique des chromosomes réside dans la connaissance du déterminisme 
du sexe. Sur les 24 paires de chromosomes (d’une cellule humaine), 23 sont 
identiques dans les deux sexes, la 24ème diffère chez l’homme et chez la 
femme. Chez la femme les deux chromosomes de cette paire sont iden- 
tiques, ils sont dénommés chromosomes X X. Chez l’homme, les deux 
chromosomes sont différents, l’un est semblable au chromosome X de la 
femme, l'autre est plus petit, c'est le chromosome Y. 


Les gamètes mâles résultant de la réduction chromatique sont donc 
du type 23 X, ou du type 23 Y tandis que tous les gamètes femelles sont 
du type 23 X; la conjugaison peut donc donner deux sortes de paires de 
chromosomes: 23 X 23 X ou 23 X 23 Y; dans le premier cas le rejeton 
sera du sexe féminin, dans le second il sera du sexe masculin, ce qui explique 
la répartition à peu près égale des deux sexes quand on envisage une 
population suffisamment nombreuse. 


Le mode d'action des gènes est encore bien obscur. On en fait volon- 
tiers des ferments auto-catalytiques capables de se reproduire semblable à 
eux-mêmes en ‘’assimilant” des matériaux empruntés au milieu. Les pro- 
duits des réactions chimiques dont ils sont les agents constitueraient leurs 
moyens d'action sur les cellules. Mais les gènes correspondant à chacun des 
caractères particuliers vont se trouver dans toutes les cellules, même dans 
celles qui n’en ont que faire, ainsi les gènes des yeux noirs vont se trouver 
dans les cellules de l’épithélium rénal comme dans celles de l’iris; la cellule- 
réactif doit donc posséder une capacité d'utilisation de l’action du gène. 
D'autre part, le développement d’un organe, d’un tissu ne relève pas d’un 
gène déterminé mais de l’action corrélative d’un grand nombre de facteurs. 
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Malgré les nombreux problèmes auxquels la génétique mendélo-morga- 
nienne à permis de donner une solution, un bon nombre de questions restent 
à résoudre, et, malgré les efforts de ses adeptes, plusieurs critiques perti- 
nentes ont été faites à cette manière de concevoir le mécanisme de la 
transmission des caractÿres héréditaires. 


En effet, il est arrivé à la générotique la même aventure qu’à d’autres 
grandes conceptions scientifiques, l’énergétique par exemple. Elle à d’abord 
heurté les préjugés officiels, elle a dû vaincre les résistances injustes qu’elle 
rencontrait, puis, sûre d’elle, elle s’est établie despotiquement sur le terrain 
conquis faisant alors montre d’une intolérafte comparable à celle dont 
elle avait souffert. En toute objectivité, la valeur explicative incontestable 
et l'importance des données certaines qu’elle a permis d’établir ne doivent 
pas faire oublier qu’elle laisse dans l’ombre bon nombre de phénomènes ou 
que parfois elle ne donne qu’une explication insuffsante, exigeant des 
hypothèses fragiles ou entraînant à admettre à l'égard de ses lois des 
exceptions difficilement acceptables. 


Ainsi l'existence des gènes et même celle des chromosomes en tant 
que réalité structurale est mise en question; E. Guyénot tout récemment 
(1950) oppose la chromatine visible, artifice de coloration, au chromosome 
génétique permanent, seul important du point de vue de l’hérédité, 
invisible au microscope ordinaire. 


D'autre part, est-il possible d'affirmer que tous les phénomènes de 
l’hérédité relèvent du seul mécanisme chromosomique ou bien doit-on 
prendre en considération des facteurs dont l’origine doit être.cherchée en 
dehors des chromosomes ou même en dehors du noyau, dans le cyto- 
plasme? Il n’y a en effet pas de raison a priori pour que le cytoplasme 
n’intervienne pas dans la transmission des caractères. Le noyau et les chro- 
mosomes n'ont pas d'existence par eux-mêmes, ils ne vivent que dans et 
par le cytoplasme. Tout gène chromosomique ne peut donc exister et fonc- 
tionner que dans la cellule complète et l'observation montre qu'il existe 
dans le cytoplasme des unités auto-reproductrices: mitochondries, plastes, 
dont l’ensemble constitue le plasmone que l’on oppose à l’ensemble des 
formations nucléaires: le génome. Dans nombre de cas, il est démontré 
que les constituants du plasmone jouent un rôle dans la transmission de 
certains caractères. 
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Une autre critique de la génétique mendélo-morganienne est la ten- 
dance à considérer les caractères morphologiques comme indépendants les 
uns des autres comme si l'organisme était fait de pièces et de morceaux 
juxtaposés. Cette manière de voir est en opposition avec le fait que l’orga- 
nisme doit être considéré comme un tout dans lequel rien ne change isolé- 
ment: toute modification, si limitée soit-elle, dépend d’un changement plus 
ou moins profond qui intéresse l'organisme tout entier. 


Mais la critique la plus importante dont la génétique classique ait été 
l'objet vient de la biologie soviétique, dont Lyssenko est actuellement le 
porte-parole officiel. La doctrine de Lyssenko se réclame des conceptions de 
Darwin et de Lamarck et surtout des développements originaux düûs à 
Timirjasw, Brubank, Micurin. Sa valeur est fondée sur deux sortes d’argu- 
ments qui paraissent radicalement irrécevables par les philosophes et les 
savants élevés dans les idées bourgeoises et réactionnaires. 


D'une part la doctrine de Lyssenko, au contraire de la doctrine men- 
délo-morganienne, est en accord avec la dialectique matérialiste marxiste 
et c’est un devoir patriotique, sacré, d’ailleurs inéluctable pour un sujet 
soviétique que d’accepter la première doctrine et de rejeter la seconde. 


D'autre part les travaux de Lyssenko et ceux de ses prédécesseurs 
orthodoxes conduisent à des résultats qui sont en opposition absolue avec 
ceux de l’école de Morgan. Ainsi, d’après Lyssenko, les lignées pures dégé- 
nèrent, la première génération des hybrides n’est pas nécessairement homo- 
gène, la ségrégation des caractères dépend du milieu, la qualité dominante 
ou récessive d’un caractère est contingente: un caractère est dominant s’il 
est mieux adapté au milieu que l’autre caractère qui devient ainsi récessif. 


Laissons de côté le caractère impératif imposé à cette doctrine qui lui 
retire l’objectivité nécessaire à l'observation des faits; la conception michou- 
rinienne-lyssenkoïste paraît difficilement soutenable dans sa totalité quand 
on examine de près les protocoles des expériences qui sont invoquées en sa 
faveur. 


Les résultats les plus favorables: vernalisation des semences, création 
de races nouvelles l’ont été chez les végétaux et dans des conditions expé- 
rimentales: partir d’une souche mélangée, omettre d'utiliser des témoins 
appropriés, répudier les épreuves statistiques, qui laissent sceptiques les 
expérimentateurs ‘‘classiques”. 


| 
: 
f 
A 4 
| 
| 
| 
| 
| 
14 


LA QUERELLE DE L'HÉRÉDITÉ ET DU MILIEU 167 


Les résultats obtenus par les générations russes sur les animaux domes- 
tiques ne résistent pas non plus à l’examen critique. Ces résultats peuvent 
en effet être facilement rapportés à la sélection et à l’amélioration du milieu 
notamment en ce qui concerne l'alimentation. Des conditions plus favora- 
bles permettent à des caractères raciaux de se manifester pleinement sans 
que l’on soit en droit de parler de création de races nouvelles. 


En conclusion, la conception mendélo-morganienne classique est cer- 
tainement trop étroite, elle ne tient notamment pas compte de la liaison 
certaine entre chromosomes et le milieu, ni du rôle du cytoplasme dans le 
développement des caractères. De son côté, la conception lyssenkoïste est 
fondée sur des bases fragiles et tous ses arguments sont discutables et inca- 
pables d'entraîner une entière conviction. Toutefois cette conception est 
utile à retenir comme stimulant de la critique des théories mendélo- 
morganiennes. De plus, transposée dans le domaine humain, elle donne à 
l’homme l'espoir de pouvoir, par son effort, se recréer lui-même. 


II. LE PROBLÈME DU MILIEU 


Cet exposé sommaire de la conception classique de l’hérédité peut se 
résumer dans les deux propositions suivantes: 


Les caractères transmis sont immuables, mais certains d’entre eux 
peuvent régresser devant d’autres, dominants; certains sont dangereux 
pour la survie de l'individu et font disparaître sa lignée. 


S'il est vrai que tous les représentants d’une même espèce, d’une 
même race, d’une même famille diffèrent entre eux par quelques traits, les 
variations dont ils sont l’objet résultent d’un brassage des caractères appor- 
tés par les gènes. Le jeu des combinaisons est si varié que leur nombre peut 
être considéré comme illimité, donnant l'illusion d’un changement, alors 
qu’en réalité il ne s’agit que du réarrangement d’une sorte de mosaïque. 


Et cependant, de temps à autres, des variétés stables capables de se 
propager, semblables à elles-mêmes apparaissent, brusquement, dans une 
population. On en connaît de nombreux exemples dans les espèces animales: 
le Mouton mérinos, célèbre par sa toison, apparût à la ferme de Mauchamp 
au XIXème siècle, des taureaux sans cornes naissent de temps à autre dans 
les élevages et l’un de ces sujets a été l’origine de la race Hereford; en 
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1917, des parents normaux ayant déjà des enfants normaux et qui eurent 
d’autres enfants normaux donnèrent le jour à un enfant qui, progressive- 
ment, devint l’homme porc-épic; les nègres-pie, certains nains sont égale- 
ment des exemples de ces variations imprévues que Darwin appelait des 
sports et que le botaniste hollandais Hugo de Vries dénomma, en 1901, 
mutations brusques. 


Et cependant le phénotype change continuellement, spontanément ou 
sous l'influence de l’homme. 


Les exemples les plus manifestes sont fournis par l’amélioration des 
animaux domestiques, l'éducation de l’homme; la médecine et la pédagogie 
sont les sciences du maniement du phénotype humain. 


La couleur de la peau est un caractère génotypique, mais, chez les 
blancs, la couleur peut être modifiée par l'exposition à la lumière, la pig- 
mentation change aussi dans certains états pathologiques telle la mélano- 
dermie des insufhsants surrénaux. 


Un homme de couleur, un nègre manifeste un comportement différent 
de celui du blanc s’il se trouve dans des conditions sociales déterminées et 


vice-versa bien entendu. 


De quelle nature sont les facteurs, causes des variations? Quelle est 
leur influence particulière sur les individus? 


Les facteurs mis en jeu par le milieu sont très variés. Les uns sont des 
facteurs physiques: température, lumière, rayonnement ultra-violet, rayon- 
nement cosmique. Ces facteurs exercent généralement leur action à notre 
insu, mais nous les appliquons parfois, à titre expérimental ou thérapeu- 
tique, et les nécessités techniques de l’industrie peuvent contraindre cer- 
tains individus à les subir. D’autres facteurs sont pratiquement en notre 
pouvoir, c’est le cas de l'alimentation par exemple, Enfin, certains facteurs 
sont des manifestations, des créations de l'esprit humain telle l'éducation 
sous toutes ses formes et avec tous ses moyens qui vont du dressage à 
l'exemple, de l’imitation à l’action raisonnée. 


En simplifiant et en schématisant on peut envisager l'influence du 
milieu à l'échelle génotypique et à l'échelle phénotypique. 
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L'influence du milieu à l'échelle génotypique est facile à mettre en 
évidence. Les généticiens purs ont été en quelque sorte contraints d’accep- 
ter les mutations. Les mutations ont leur origine dans la constitution héré- 
taire, elles résultent essentiellement d’un changement mesurable dans le 
nombre ou l’arrangement des chromosomes, dans le nombre ou l’arrange- 
ment des gènes. Ainsi, dans le cas des chromosomes, il peut y avoir aug- 
mentation du nombre: di-tri-tétra-ploïdie ... poly-ploidie; changement 
dans la répartition au moment de la méiose, polysomie ou encore modifi- 
cation dans le groupement des parties constitutives: inversion, échange, 
transposition, translocation. 


Dans le cas des gènes, il peut se produire des changements de position, 
des destructions; la modification peut porter sur les deux gènes appariés 
ou sur l’un d’eux seulement et le caractère nouveau qui apparaît ainsi peut 
être donnant ou récessif par rapport à celui qu’il remplace. 


A première vue ces changements paraissent correspondre à des hypo- 
thèses destinées à faire cadrer les conceptions théoriques avec les faits. Il 
n'en est rien, car ces changements ont été effectivement constatés soit sur 
les chromosomes, soit sur les gènes eux-mêmes. 


Ainsi la variation spontanée du nombre des chromosomes a été obser- 
vée au cours de l’évolution de certaines espèces végétales. Les formes de 
blé les plus anciennement cultivées, Triticum monococcum de l’époque 
néolithique n’a que 14 chromosomes; on trouve 24 chromosomes dans 
Triticum turgidum et dans Triticum durum de l’époque égyptienne et 
Triticum vulgare de l’époque gréco-romaine possède 42 chromosomes. 


La nature et l’origine des facteurs qui provoquent ces mutations sont 
encore en discussion. Sont-elles exclusivement interne, résultant de chan- 
gements du milieu péri-chromosomique et entièrement indépendantes du 
milieu extérieur; au contraire les forces du milieu extérieur peuvent-elles 
atteindre les gènes? 


De nombreux exemples montrent que divers agents physiques ou chi- 
miques sont capables de modifier des caractères réputés strictement hérédi- 
taires. Tels sont parmi les agents physiques, la température, les rayons 
ultra-violets, les rayons X, tels sont parmi les agents chimiques, l’hypérite, 
la colchicine. Ainsi la colchicine à permis d'obtenir la polyploïdie chez les 
végétaux et même chez les animaux sous forme de lapins géants. 
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Sous l’action du rayonnement ultra-violet, Lwoff, de l’Institut Pasteur 
de Paris, a provoqué chez un champignon, Neurespora, la perte de certaines 
capacités de synthèse, modification qui est transmissible aux cultures-filles. 
Mais ce sont les radiations qui donnent les résultats les plus suggestifs. 
Müller enregistre sur 783 cultures de Drosophiles irradiées au moyen des 
rayons X, 128 mutations dont 86 sont léthales et 17 demi-léthales et, sur 
les 18 mutations viables, 7 sont identiques à des mutations naturelles, 11 
sont nouvelles alors que sur 949 cultures-témoin on n’observe qu’une seule 
mutation spontanée qui est léthale. 


Les mutations provoquées par les radiations ont été étudiées avec 
prédilection en raison de la possibilité de leur application aux végétaux 
cultivés, aux animaux domestiques et à l’homme. Cette dernière éventualité 
n’est pas aussi chimérique qu’on pourrait le penser a priori. Ne sommes- 
nous pas entourés d’un flux de radiations variées? Il parait toutefois peu 
probable que dans les conditions normales, l’énergie radiante soit sufh- 
sante à elle seule pour provoquer des mutations. N'oublions, cependant, la 
bombe atomique. Ses effets immédiats sont certes les plus redoutables mais 
la gravité de ses conséquences ultérieures sur la race ne doit pas être sous- 
estimée. 

La constitution génétique n’est donc pas hors de l’atteinte du milieu 
qui agit spontanément sur elle à notre insu. Mais les moyens dont nous 
disposons sont encore peu nombreux, leur action est aveugle; nous ne 
savons pas la diriger, nous ne pouvons pas en prévoir les résultats. 


Les modifications du phénotype dues au milieu sont extrêmement 
variées dans leurs manifestations. Elles se produisent: soit à l'échelle orga- 
nique, soit à l'échelle fonctionnelle, soit à l'échelle psychologique. Les mani- 
festations sont d'autant plus marqués que le substratum atteint est plus 
malléable, plus sensible. 

D'autre part l'efficacité des divers facteurs est très inégale suivant le 
degré de dépendance de l'organisme considéré par rapport au milieu. 


Les êtres unicellulaires, en contact immédiat avec l’environnement 
sont sous son influence directe, ils doivent se soumettre ou se démettre. 
A l’autre extrémité de la série se trouve l’homme qui possède un ‘milieu 
intérieur” dont la régulation est assurée par des mécanismes automatiques 


qui fonctionnent à son insu. Mais l’homme crée encore autour de lui un 
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environnement artificiel, un micro-milieu constitué par le vêtement, l’habi- 
tation, les réserves alimentaires, micro-milieu qui complète et renforce la 
protection du milieu intérieur. Enfin, imitant en cela l’animal mais dépas- 
sant largement les plus évolués d’entre eux, même ceux qui sont organisés 
en sociétés, l’homme, au fur et à mesure que l’effort de la civilisation se 
développe, s’entoure d’une série de milieux: milieu familial, milieu social, 


moral, religieux, milieu national qui tendent à l’affranchissement des alea 


de la vie. 


Quel est le devenir des mutations, des modifications? Sont-elles ou 
non transmisibles à la descendance? 


Classiquement on distingue les modifications qui portent sur le phéno- 
type et les variations qui portent sur le génotype. Il s’agit là d’une simple 
définition, d’une simple convention, mais la discussion s'engage quand, pour 
des raisons dérivant de l’expérimentation ou de l'observation, on affirme 
que les variations ne peuvent pas être produites par le milieu au contraire 
des modifications qui en sont dépendantes; que les modifications, du fait 
qu’elles ne touchent pas le génotype, ne sont pas héréditaires, alors que 
seules les variations sont héréditaires, que seules elles peuvent intéresser la 
lignée parce que seules elles portent sur l'appareil chromosomique. Il en 
résulte deux positions extrêmes: pour les mendélo-morganiens, héritiers de 
la théorie weismanienne, l’hérédité des caractères acquis est impossible à 
concevoir, au contraire les lyssenkoïstes, dépassant la conception lamarc- 
kienne suivant laquelle le milieu modèle lentement les formes des vivants 
par les conditions qu’il impose, admettent à priori l’hérédité des caractères 


acquis. 


Il faut reconnaître que les faits apportés en faveur de la réalité de la 


transmission des caractères acquis sont ou bien négatifs ou bien discutables. 
Cependant l'étude des temps d'acquisition des réflexes conditionnés met- 
trait en évidence un raccourcissement progressif de la durée de l’appren- 


tissage. Les dresseurs d'animaux, les gens de cirque affirment que certaines 


aptitudes développées ou acquises par le dressage se transmettent aux des- 
cendants. On a également cité en faveur de l’hérédité des caractères acquis 
l'exemple des familles de musiciens. Mais dans ces deux cas ne serait-ce pas 


un substratum anatomique préexistant qui serait effectivement héréditaire 


et dont les possibilités seraient plus ou moins bien utilisées par l'éducation. 
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Pour les Lyssenkoïstes, les organismes ne sont pas des entités durables 
mais chacun d'eux est un flux de phases dont chacune naît de la précé- 
dente. La ressemblance entre les parents et les descendants est la consé- 
quence du ‘‘conservatisme”, nous dirions l’hérédité, propriété générale de 
toute matière vivante. Mais les organismes ont aussi la capacité d’assimiler 
l’environnement, non pas au hasard, mais sélectivement. Ainsi la fécon- 
dation sélective consiste dans le choix par l’œuf de la semence mâle biolo- 
giquement avantageuse qui joue le rôle d’aliment. Si la nature de l’aliment 
diffère de la nature de l'organisme qui choisit, le conservatisme de celui-ci 
est surmonté et un nouveau cours ontogénique se produit. C’est ainsi que 
le milieu peut modifier la nature des organismes. 


Nous pensons que les modifications portant sur le phénotype ne sont 
pas transmisisbles, au contraire de celles qui portent sur le génotype mais 
que l'influence du milieu familial, social et national est en quelque sorte 
transmise par une sorte d’hérédité externe. Cette transmission, non des 
résultats de la modification, mais des facteurs modificateurs est particuliè- 
rement accentuée chez l’homme. 


II. L'INTERACTION ENTRE L'HÉRÉDITÉ ET LE MILIEU 


Les données dont l'essentiel vient d’être exposé résultent de l’obser- 
vation et de l’expérimentation conduites sur les animaux et les végétaux 
ou, plus précisément, sur certaines espèces animales ou végétales. 


Elles révèlent l’incontestable interaction qui existe entre l’influence 
modératrice, stabilisatrice de l’hérédité et l'influence perturbatrice de 


l'environnement dans la constitution du phénotype, sans que l’on puisse 
parler de la prédominance de l’une ou l’autre de ces influences. 


Le problème qui se pose dans le cas de l’homme est plus complexe. 
Il faut d'abord déterminer dans quelle mesure les résultats obtenus sur 
l'animal lui sont applicables; d’autre part, les manifestations psycholo- 
giques de la personnalité qui sont l’apanage de l’homme, ne sont qu’ébau- 
chées chez l'animal et l’étude de leur conditionnement chez l’homme 
exige l'observation ou éventuellement l’expérimentation directes. Mais, 
tandis que chez l’animal l’expérimentateur peut utiliser des lignées pures, 
mettre en jeu de nombreux individus, déterminer très exactement les con- 
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ditions d'environnement, chez l’homme, l’expérimentation proprement dite 
se heurte à des grandes difhcultés!, l'observation est plus facilement utili- 


Les unions se font pour des raisons et dans des conditions qui ne tien- 
nent pas compte des principes de l’expérimentation, et celles qui présen- 
teraient un intérêt spécial, les unions consanguines par exemple, sont 
prohibées. 

La fécondité des couples humains, même dans les races les plus proli- 
fiques, est restreinte par rapport à celle des vgétaux et des animaux, et de 
ce fait, le traitement statistique des résultats est rarement possible. 


La reproduction de l’homme est très lente, 3 à 4 générations par 
siècle. Depuis le début de l’ère chrétienne on compte une soixantaine de 
générations humaines; avec la Drosophile il suffit de trois ans pour observer 
un nombre égal de générations! 


Soulignons cependant que les jumeaux fournissent spontanément un 
matériel précieux pour les études de génétique humaine, c’est un don 
gracieux que la nature a fait au biologiste. 


Il existe deux sortes de jumeaux: les jumeaux ordinaires qui pro- 
viennent de deux œufs différents, fécondés par des spermatozoïdes diffé- 
rents et qui se développent simultanément dans des conditions d’environ- 
nement utérin très voisines, et les jumeaux vrais qui proviennent du même 
œuf, fécondé par le même spermatozoïde. 


Les jumeaux vrais résultent de la subdivision plus ou moins précoce 
de l’ébauche embryonnaire en 2, 3, 4, $ ou même 6 individus, doublets, 
triplets, etc., c’est le même individu tiré à plusieurs exemplaires. Les 


1. L'expérimentation sur l’homme est en principe possible; mais, outre les difficultés 
qui tiennent à la fertilité réduite et à la lenteur du développement humain, la multiplicité 
des facteurs variants en jeu rend aléatoire l'application des règles de la méthode expéri- 
mentale. Cependant le danger le plus grave réside déjà dans le choix de l'hypothèse qui 
oriente la recherche, car cette hypothèse prend généralement un caractère doctrinal impé- 
ratif, inconciliable avec les règles fondamentales de l’expérimentation et avec la nature 
exceptionnelle du matériel d'expérience de sorte que les résultats obtenus perdent toute 
valeur objective. 

En un mot, comme l’histoire le montre, les expériences tentées sur l’homme revêtent 
un caractère dogmatique antiscientifique en raison du point de vue adopté par leurs promo- 
teurs et, d’autre part, leur mode de réalisation témoigne, en ce qui concerne les sujets, d’un 
mépris inacceptable des droits imprescriptibles de la personne humaine. (Note de l'auteur). 
sable, mais ses posibilités sont restreintes. 
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jumeaux vrais sont toujours du même sexe; suivant la précocité de la 
division de l'œuf, on en décrit plusieurs types qui s’échelonnent de deux 
sujets normaux entièrement distincts aux jumeaux dits siamois et à toute 
une série de monstres et l’on a soutenu que l’homme normal est aussi un 
jumeau siamois, le moins mal réussi. 


Les jumeaux ordinaires ont une constitution génotypique plus ou 
moins différente, au contraire des jumeaux vrais chez lesquels la consti- 
tution génotypique est, par définition, identique. 


Les jumeaux les plus nombreux sont évidemment les doublets, ils 
représentent suivant les régions de 0.8 p. 100 en Amérique du Sud à 1.8 
en Belgique de l’ensemble des naissances, et sur ce nombre 2$ à 30 p. 100 
sont des jumeaux vrais. 


L'intérêt que présente ces jumeaux pour l’étude de l’hérédité réside 
dans les faits suivants: les deux membres d’une paire de jumeaux vrais 
étant identiques du point de vue héréditaire, ils permettent, s'ils sont placés 
dans des environnements différents d'apprécier l'influence du milieu; réci- 
proquement, les deux membres d’une paire de jumeaux ordinaires n’ayant 
pas le même patrimoine héréditaire peuvent, s'ils sont élevés dans le même 
environnement, renseigner sur l'influence du génotype. 


Examinons tout d’abord ce que l'observation apprend relativement à 
l'influence respective des ancêtres et du milieu sur les principaux types de 
caractères qui constituent un être humain. 


Il est incontestable que la transmission des caractères morphologiques 
Cans une race donnée suit les lois mendélo-morganiennes et que l’hérédité 
est toute puissante. Il en est ainsi des caractères morphologiques normaux 
comme la couleur des yeux, la couleur et la structure des cheveux. Les 
yeux bleus, les cheveux blonds sont récessifs par rapport aux yeux noirs 
et aux cheveux noirs. Les cheveux bouclés et crépus sont dominants par 
rapport aux cheveux plats. Il en est de même de la forme et de la longueur 
des cils et des sourcils, de la forme du nez et de la bouche, du mode 
d'implantation des cheveux sur la nuque. 


Sont également strictement héréditaires les groupes sanguins, ainsi que 


des caractires dont les freudistes diraient qu'ils sont un souvenir de la vie 
fœtal: l'attitude pendant le sommeil, les modalités du réveil. 
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Certaines anomalies de conformatoin suivent aussi des lois mendé- 
liennes dans leur transmission et leur répartition et le milieu est sans 
influence sur elles. Les unes sont dominantes: c’est le cas par exemple de 
celles qui portent sur les membres: absence de mains ou de pieds, doigts 
surnuméraires, réduction de l’acuité visuelle en lumière restreinte. D’autres 
anomalies: l’albinisme, la luxation congénitale de la hanche sont récessives. 


Une forme très intéressante d’hérédité qui suit les lois de la génétique 
classique est représentée par l’hérédité liée au sexe. C’est le cas du dalto- 
nisme qui dépend d’un gène récessif lié au chromosome X et qui réside 
dans l’incapacité à distinguer le vert du rouge. Les pères ne transmettent 
jamais cette tare à leur fils mais ils la transmettent à une partie de leurs 


filles qui, tout en ayant une vue normale, lorsqu'elles seront unies à un 
père normal, verront le daltonisme frapper la moitié de leurs enfants mâles. 
Il en est de même dans l’hémophilie, retard ou absence de coagulation du 
sang extravasé. Cette maladie ne se manifeste que chez les hommes, elle 
est transmise par la voie maternelle; il s’agit encore d’un gène lié au 
chromosome X. 


Dans le cas où le gène est lié au chromosome Y ce sont les fils et non 
les filles qui transmettent l’anomalie. Il en est ainsi dans l’ichtyose grave 
dans laquelle la peau est couverte d’écailles brillantes allongées et cylin- 
driques qui font donner le nom d'homme porc-épic aux malheureux qui 
sont frappés de cette tare. C’est encore le cas de l’hypertrichose de l'oreille, 
des pieds palmés. 


Certains gènes provoquent des anomalies graves à l’état hétérozygote. 
Si anomalie se manifeste dès la vie embryonnaire on se trouvera devant 
des gènes léthaux mortels; si elle n’est accentuée que plus ou moins tard 
après la naissance on parlera de gènes subléthaux. Il est possible que la 
limitation de l’hémophilie au sexe mâle tienne à ce que les filles hémophiles, 


homozygotes, meurent in utero. La stérilité de certains couples pourrait 
aussi relever de la présence de gènes léthaux. 


L'influence de l’hérédité est plus ou moins mitigée dans le cas des 
carsctères dont la constitution n’est pas définitive à la naissance. C’est ce 
qui se produit pour la plupart des indices morphologiques, dimensions de 
la tête, de la main, du pied. L'influence de l’environnement est très forte 
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dans le cas du poils corporel et de la taille. Les jumeaux vrais, élevés dans 
des conditions différentes se distinguent souvent par leur poids ou leur 
taille; l'influence de l’environnement est encore plus marquée, pratique- 
ment déterminante, dans le cas d’une malformation grave: le pied-bot dont 
la cause relève des conditions de la vie utérine. Mais l'influence de l’hérédité 
se retrouve nettement dans le cas de la pression sanguine et du rythme 
cardiaque, dans l’époque de la première menstruation et elle est encore 


décelable sur la longévité. 


Le problème à également été abordé malgré son extrême complexité 
dans le déterminisme d’états pathologiques dont la cause relève d’un facteur 
externe. La qualité du terrain, se traduisant par la sensibilité ou la pré- 
disposition dont une bonne partie est héréditaire, est capable de modifier 
l’évolution de nombreuses affections; l'influence du terrain a été mise en 
évidence dans la rougeole dans laquelle la prédominance d’un facteur héré- 
ditaire de prédisposition est vraisemblable et elle a été retrouvée avec plus 
ou moins de précision dans le rachitisme, la tuberéulose et même le cancer. 


Toute une série de problèmes troublants qui opposent directement le 
milieu au génotype sont posés par l’état physiologique des parents au 
moment de la méiose quand les gamètes subissent la réduction du nombre 
de chromosomes; on retrouve ici la notion michourinienne de la labilité de: 
l'hérédité à certains moments particuliers du développement. L’ige de la 
mére a également été retenu comme facteur important et, de fait, l’hypo- 
spadias, la sténose pylorique seraient plus fréquents chez les enfants nés 
de mères jeunes. 


Un autre trouble grave met encore en évidence l'interaction entre le 
génotype maternel et le génotype fæœtal, c’est le facteur Rh qui cause une 
anémie mortelle du fœtus quand il y a antagonisme entre la mère et 
l'enfant. 


Nous arrivons maintenant à des caractères encore plus plastiques dans 
le déterminisme desquels l'influence de l’hérédité et du milieu entrent en 
compétition à armes souvent égales. Dans le cadre de la normalité c’est 
le problème de l'hérédité de l'intelligence, du comportement et de la per- 
sonnalité. Dans le cadre de l’anormal c’est le problème de l’hérédité des 
troubles mentaux et de la criminalité. Ici, il faut faire une concession 
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importante à l’hérédité qui peut en effet transmettre des dispositifs struc- 
turaux favorables ou défavorables au développement ou à la manifestation 
de tel ou tel caractère psychologique. 


Ces dispositifs constituent la base des manifestations fonctionnelles 
et psychiques, ils les conditionnent mais ne les déterminent pas. Ainsi des 
organes sensoriels normaux sont nécessaires à la perception normale des sti- 
muli extérieurs, un système nerveux central normal est nécessaire à l’éla- 
boration de ces stimuli, des apareils effecteurs normaux permettant la 
parole, l'écriture sont nécessaires à la manifestation de la pensée quelle 
qu’elle soit. 


L'utilisation des jumeaux a apporté une contribution importante à 
l'étude de l'influence relative de l’hérédité et du milieu dans le problème 
de l'intelligence, du comportement, de la personnalité. Dans une obser- 
vation qui à la valeur d'une expérience, Newman, Freeman et Holzinger 
ont comparé $0 paires de jumeaux ordinaires élevés ensembles et 20 paires 
de jumeaux vrais élevés séparément à un groupe de $0 paires de jumeaux 
vrais élevés ensemble. En d’autres termes ils ont constitué deux lots de 
sujets d'expérience, l’un dans lequel l’hérédité est le facteur variant et 
l’environnement le facteur constant, l’autre dans lequel l’environnement 
est le facteur variant et l’hérédité le facteur constant. 


Le quotient intellectuel, c’est-à-dire le rapport âge mental / âge 
chronologique, donne une mesure de l'intelligence qui est sujette à critique 
quant à sa valeur absolue mais qui permet cependant de comparer d’une 
manière précise les individus entre eux. 


Le degré d'intelligence est hérité par les jumeaux ordinaires ou vrais 
de la même façon que les caractères physiques. Mais l’environnement, en 
l'espèce l'instruction, introduit son influence modificatrice dans la mesure 
où le substratum physique le permet. Ainsi Gladys et Helen sont deux 
jumelles vraies élevées dans des milieux très différents. Gladys a quitté 
l’école tôt, quand elle en était au 3ème degré, elle a dû travailler pour 
assurer son existence, elle à été ouvrière en bonneterie, vendeuse, puis secré- 


taire. Helen, au contraire, est devenue professeur. A l’âge de 35 ani, quand 
les deux sœurs se sont retrouvées et qu’elles ont été examinées, leurs Q.I. 
(déterminé par le test Stanford-Binet) étaient respectivement: pour Helen 
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de 116 et pour Gladys de 92, la moyenne normale étant 100. Ainsi Gladys, 
dotée d’un potentiel intellectuel égal à celui de sa sœur jumelle n’a pas pu 
atteindre le même degré d'éducation faute d’une instruction suffisante, mais 
elle s’est cependant progressivement élevée dans l'échelle des occupations. 

Eleanor et Georgina, deux jumelles vraies, furent adoptées sitôt après 
leur naissance par deux familles de position sociale très différente. Eleanor 
est devenue institutrice, Georgina, assistante d’un dentiste en renom. Il est 
presque impossible de distinguer les deux sœurs par leur aspect physique, 
leurs Q.I. sont respectivement de 78 pour Eleanor et de 66 pour Georgina. 
Dans ce cas, une bonne instruction a pu améliorer l'intelligence d’un sujet 
moyennement doué mais ne lui a pas permis d'atteindre le Q.I. d’un jumeau 
n'ayant reçu qu’une instruction élémentaire comme le montre le cas précé- 
dent de Gladys qui a atteint un Q.I. de 92. 


L'influence du milieu social par rapport à celle de l’hérédité sur la 
personnalité est bien plus difficile à apprécier. Nous retrouvons dans le cas 
de Gladys et de Helen l'influence modificatrice propre du milieu. Helen, 
le Professeur, est policée, attrayante, elle soigne son apparence et s’efforce 
de donner une impression favorable de sa personne. Sa sœur jumelle Gladys, 
est dépourvue de charme social, c’est une femme d’affaires, objective qui 
ne se soucie guère de l'effet qu’elle produit sur son entourage. 


A l'opposé de cet exemple qui met en évidence l'influence marquée 
du milieu social, se place l’histoire des deux frères jumeaux James et Recee. 
James est toujours resté à la ville, il a été élevé par ses grands-parents, il a 
travaillé régulièrement, il est devenu ingénieur, c’est un citoyen respecté 
et bien établi. Recee a vécu dans un village de montagne, fréquentant 
l'école d’une manière occasionnelle, il a travaillé irrégulièrement, il a eu 
des démélés avec la justice. Réunis, ils ont donné des résultats identiques 
dans tous les tests de personnalité auxquels ils furent soumis. Ainsi, malgré 
une existence passée dans des milieux très différents, les caractères géno- 
typiques ont conservé toute leur influence. L'environnement qui a conduit 
les deux frères à des situations sociales très différentes n’a pas modifié leurs 
impulsions primitives qui se sont révélées identiques devant les problèmes 
identiques posés par les tests. 

La situation est comparable dans le cas des troubles mentaux. Certains 
troubles mentaux sont liés à une malformation congénitale ou acquise au 
cours de la vie fœtale ou provoquée à l’occasion de l'accouchement. Le 
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milieu ne pourra généralement rien contre ces accidents. Mais, en dehors 
de ces cas extrêmes, l'étude des jumeaux met encore en évidence l'influence 
prépondérante de l’hérédité, par exemple dans le cas de la démence précoce. 
A l'opposé, l’on s’est demandé dans quelle mesure le génie n'était pas lié à 
des lésions du système nerveux. 


Le problème de la criminalité se présente d’une manière analogue. 
En dehors des criminels-nés qui présentent souvent des caractères morpho- 
logiques communs et qui n’obéiront qu’aux actions du milieu qui favorisent 
leurs tendances, il y a les criminels occasionnels chez lesquels la bonne ou 
la mauvaise conduite dépend principalement des circonstances fortuites de 
leur existence. Il y a beaucoup de criminels qui s’ignorent et qui se révèlent 
inopinément. Mais, dans ce cas encore, l’étude des jumeaux montre que les 
facteurs héréditaires dominent les facteurs d'environnement ainsi que des 
enquêtes portant sur 86 paires de jumeaux vrais et 84 paires de jumeaux 
ordinaires délinquants le montrent. 


Ainsi, au fur et à mesure que l’on passe des caractères strictement 
physiques aux caractères psychiques, on voit diminuer l'influence de l’héré- 
dité et augmenter celle de l’environnement. Aux deux extrémités de la 
série, les partisans d’une influence unique paraissent chacun avoir raison 
et l’on serait tenté de régler de cette façon la querelle de l’hérédité et du 
milieu. 

En réalité il n’est pas aussi aisé de la trancher. L'environnement auquel 
on serait tenté d'attribuer dans le cas des manifestations psychiques une 
influence au moins égale à celle de l’hérédité est-il aussi imprévu, aussi varié 
qu'on l’imagine? Dans quelle mesure n'est-il pas imposé d’une manière aussi 
inflexible que l’hérédité physique? 


Il faut en effet souligner une particuarlité essentielle de l'influence 
du milieu dans le cas du petit d’homme quand on le compare à un autre 
petit mammifère aussi évolué qu'il soit. 


Le petit animal s'émancipe très rapidement du milieu parental dans 
lequel il est généralement le mal venu dès qu'il peut se déplacer et pourvoir 
seul à sa subsistance. Il est livré à ses propres moyens, n’ayant plus grand 
chose à apprendre de ses parents, doté d’un système de réflexes transmis par 
l’hérédité dont l’ensemble constitue l'instinct; il doit rechercher sa nour- 
riture, se défendre contre une multitude de dangers. 
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Le petit d'homme, au contraire, va trouver dans le milieu familial ou 
dans un milieu plus ou moins comparable où il sera adopté un environne- 
ment qui le préservera des alea du monde extérieur et qui surtout lui 
apportera, pour les lui inculquer, les acquisitions ancestrales intégrées dans 
le patrimoine intellectuel, psychique et moral de ses parents. 


A cette influence familiale dont on ne saurait nier le caractère héré- 
ditaire va se superposer en la dépassant une autre influence traditionnelle: 
celle de l’école et du milieu social et national auquel l’enfant appartient 
de par sa naissance. Il en résultera des conflits ou des accords, des inter- 
férences ou des résonances, qui lui imposeront un modelage presque aussi 
impérieux que celui de l’hérédité et dont il n’est pas plus responsable. 


Arrive la puberté, facteur constitutionnel et héréditaire, qui va trou- 
bler ces acquisitions et révolutionner la quiétude de son comportement 
d'enfant. C'est ensuite l'effort d’émancipation plus ou moins marqué, plus 
ou moins brutal, vis-à-vis de la famille et de l’école. 


L'adolescent puis l'adulte va prendre conscience de lui-même. Parfois 
il se créera un milieu personnel, le plus souvent il se soumettra au milieu 
dont il est devenu insensiblement le prisonnier et il en adoptera, sans dis- 
cernement, les qualités comme les défauts. Et s’il se marie, son conjoint va 
lui apporter avec ses caractères somatiques, avec son germen, tout un 
patrimoine d’habitudes, de manières de penser; souvent, un autre milieu 
familial. On peut alors parler d’une combinaison de ‘‘gènes psychiques” 
avec leur cross-over et leurs linkages, comme à la conception on a parlé 
d’une combinaison de gènes proprement dits. Et la nature et la qualité de 
ces gènes psychiques dépend à la fois de la nature et de la qualité des gènes 
des deux conjoints et du milieu dans lequel ils auront vécu. 


La vie va suivre son cours avec ses alea de toute sorte. Ou bien l'indi- 
vidu restera soumis à son milieu, ou bien il en deviendra lui-même un 
facteur modificateur. Ce pourra être un anormal, un criminel que la société 
neutralisera ou bien dont elle se débarrassera; ce pourra être un évocateur 
d'idées ou de consciences, un éducateur, un inventeur, sans que nous puis- 


sions prévoir ce développement psychique, et il disparaîtra ayant ou non 


laissé une descendance matérielle ou une descendance spirituelle imprimée 


dans ses propres enfants ou sur d’autres êtres n’appartenant pas à sa lignée. 


180 

| | 

| 

3 

| 

| 

| 

d 


LA QUERELLE DE L'HÉRÉDITÉ ET DU MILIEU 


Il y a donc effectivement une querelle de l’hérédité et du milieu mais 
elle ne comporte pas de solution simple univoque, définitive et son étude 
peut être abordée en prenant en considération les points suivants: 


Il est certain que l’hérédité représente un facteur prépondérant de la 
constitution des organismes. L’hérédité obéit à des lois que nous avons de 
bonnes raisons d'estimer être applicables à l’homme sans nous préoccuper 
du mécanisme intime par lequel la transmission des caractères se produit. 


Mais, du point de vue quantitatif, ces lois n’apportent, dans le cas de 
l'espèce humaine, que des probabilités qui, à chaque génération ont la valeur 
de celles qui nous permettent de prévoir si nous gagnerons à la loterie! Une 
loterie comporte un certain nombre de lots, nous pouvons déterminer le 
degré de probabilité que nous avons de gagner, mais nous ne pouvons pas 
savoir si effectivement nous, personnellement, gagnerons, et encore moins 
quel lot nous échoira. Il en est de même dans le cas de l’hérédité, les lois 
de l’hérédité ne sont valables que pour les grands nombres, de sorte que 
la tâche des conseillers en génétique humaine est encore bien ingrate. 


Les caractères héréditaires peuvent être altérés par des facteurs internes 
qui entrainent des réarrangements, des modifications des formations qui 
sont les supports de ces caractères. Les caractères héréditaires peuvent encore 
être atteints par des agents physiques ou chimiques de l’environnement, 
mais la nature des transformations qui se produisent dans ces conditions 
échappe à notre contrôle, même dans le domaine expérimental. Dans les 
conditions normales nous ne pouvons qu’accepter ces mutations. 


L'effet de ces divers facteurs liés à la constitution est bien apparent 
chez l’homme dans le domaine physique: dans le cas des caractères morpho- 
logiques et des caractères fonctionnels normaux et aussi dans le cas d’ano- 


malies structurales ou de certaines maladies; il est beaucoup moins marqué 


dans le domaine physique. 


L'influence de l’environnement est relativement médiocre sur les carac- 
tères apportés par les parents à la conception. Mais l'influence du milieu 
croit au fur et à mesure du développement de l'organisme et dans la 
mesure où elle porte sur les caractères du soma qui sont encore plastiques. 
Cette action s'exerce dans un sens favorable ou dans un sens défavorable, 
dans le cas des maladies acquises par exemple. Dans la mesure où l’orga- 


| 181 | 
\. 
| 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 


nisation structurale d’un appareil ne constitue pas un facteur limitant, il 
résulte, notamment de l'étude des jumeaux vrais, que l’environnement 


constitue le facteur modificateur principal du développement psycho- 
logique. 


Nous avons esquissé ce qu’il faut penser de l'influence que le milieu 
maternel puis familial, scolaire, social est capable d’exercer sur l'individu. 
Nous avons indiqué la double éventualité qui peut en résulter, soit que le 
milieu constitue une contrainte, anihilant plus ou moins le développement 
de l'individu, soit que l'individu au contraire, réagissant sur le milieu, se 
comporte à son tour comme un facteur modificateur. 


Nous ne devons pas trop regretter d’être à peu près impuissants à 
l'égard des structures fondamentales de l’organisme, craignons de devenir 
trop vite dans ce domaine des apprentis sorciers. Contentons-nous d’utiliser 
au mieux les moyens dont nous disposons, pour essayer d’éviter la trans- 
mission de caractères que nous jugeons défavorables, et pour tenter d’assu- 
rer la transmission des caractères que nous estimons heureux pour l'avenir 
de la race humaine. Efforsons-nous de manier de notre mieux, mais active- 
ment, le facteur puissant que représente l’éducation, prise dans son sens le 
plus large pour façonner les individus. Essayons de ne pas en faire des 
esclaves ou des serviteurs inconscients de leur propre milieu psychique, 
social et national, mais des êtres raisonnables, capables d’assimiler le patri- 
moine en quelque sorte héréditaire que leurs éducateurs leur confient, d’y 
intégrer les fruits de leur expérience personnelle et de le transmettre à leur 
tour, au moins intact et, si possible, amélioré. 
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COOPERATIVES AND TAXATION 


P. H. CaAssELMAN 


“To tax and to please, no more than to love and 


to be wise, is not given to men”. — Edmund Burke 


One of the major problems all economic enterprises have to face to-day 
is that of taxation. Cooperatives, representing as they do one type of enter- 
prise are encountering their own taxation difficulties. These problems may 
be in the fields of real property taxation, sales and excise taxes, import and 
export duties, and finally revenue taxation. However, this paper will be 
confined to the review of the last problem, that of revenue taxation. The 
other taxation problems are not essentially relative to cooperative enterprise. 


The application of income tax laws to bona fide cooperatives involves 
a matter of principle which concerns cooperatives specifically. Such taxa- 
tion shakes the very base of the cooperative movement because it fails to 
recognize the differences between the ordinary business and the genuine 
cooperative. We are convinced that the failure to see the difference between 
the two types of enterprise in their motive, in the role of capital, in their 
ownership and in their composition and location of control, is the root of 
the problem. This chapter therefore will deal mainly with the study of 
these basic differences between cooperatives, on the one hand, and profit 
business, on the other. 


The Service Motive Versus the Profit Motive 


Business for service is the most important principle of the cooperative 
movement. Once this is grasped it permits us to distinguish clearly between 
profit business and cooperative business. This principle contains the econ- 
omic motive of cooperative enterprise. 


In the ordinary type of enterprise there are three classes of people 


directly interested: the owners, ghe employees and the consumers or 
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customers. In recent years, in large scale industry, a fourth one, the man- 
agerial group has made its appearance. In some small types of business, the 


ov'ner and employee functions may be indentified. 


The economic motive in each case, regardless of the size of the enter- 
prise, is profit at the expense of the consumer. In each case, the profit is 
constituted by the difference between cost price, including expenses for 
wages, etc., and the selling price to the ultimate consumer. Here the debate 
begins. Capitalistic enterprise starting from the concept of profit in its 
own business; i.e., the difference between cost price and selling price applies 
it to cooperative business and claims that it is the same in all respects. As 
will be seen later, it is the same in one respect and this no one denies but 


cooperators claim it is essentially dissimilar in all other respects. 


In the consumers’ and producers’ purchasing cooperatives there are 
only two groups of people directly interested, the employees and the con- 
sumers, the latter of whom are at the same time, the owners. In a pro- 
ducers’ marketing cooperative there are three classes of persons involved, 
namely: the employees, the consumers, and the producers who are in this 


case the owners. 


It is universally admitted by cooperators that patronage dividends or 
what corresponds to profit in ordinary business, is likewise made up of the 
difference between cost price and selling price. That no one can deny. But 
à serious error enters into the picture if we extend the analogy because the 
motive, the purpose and final destination of the difference between the 


two prices are entirely different in the case of cooperative business. 


In the case of capitalistic enterprise the motive that prompts it to 
increase the selling price or to lower the cost price is to make a profit. And 
this profit goes to neither employees nor to consumers but to the ownership 
interest as a reward for its invested capital. Ordinary business lives on 


profit. It lives on the difference between cost price and selling price. If 


there is no difference and this condition continues, then profit enterprise 
bas no longer any reason for existence. It simply fades out of the pictures. 

Such is not the case in cooperative business, contrary to what we find 
in ordinary business, the cooperative has no reason for increasing the selling 


price since the consumers are themselves the owners. There would be no 
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logical reason to overcharge themselves in order to pay higher patronage 
dividends. Logically they can only work at one end; i.e., reduce costs. Now 
even if they take the market price as a basic selling price and try to widen 
the margin between costs and selling price, the selling price is only an 
arbitrary price usually taken as the market price because of its convenience. 
If costs could be forecast with exactitude then cooperatives could very 
well sell at cost price and therefore have no patronage dividends to dis- 
tribute. But since such is not the case, cooperatives usually mark up the 
cost price and usually at market price levels. There are a few exceptions 
such as certain types of mutual insurance associations which operate at 
cost price. The market price is convenient for two reasons. In the first 
place, it eliminates price-cutting competition, and secondly, it permits 
cooperatives to gauge the efficiency of their operations by comparing 
patronage dividends so resulting with capitalistic profits in the same 


industry. 


From this, it may be seen that the cooperative is basically à cost- 
reducing organization, whereas the commercial enterprise is both a cost- 
educing and selling price determining agency, and in the later case the 
elling price is not arbitrarily set but is determined by what the market 
will bear, the higher the price the better. 


The taxation of cooperative overcharges as corporate income would 
be a levy on service. The government would thereby be making cooperators 


pay a fee for a service which they have rendered themselves. 


Comparison of Government Business with that of Cooperatives 


By using service as their economic motive, cooperative enterprise 
resembles government business. In certain type of government business 
there is no such a thing as a profit, as goods or services are handled at cost 
plus a small markup for safety’s sake. In this case, the savings, instead of 
being accumulated and returned to the consumers at the end of a certain 
period, may be given immediately to them in reduced prices for the goods 


or services handled. 


However, in many other instances, owing to the protests of private 


enterprise, government businest is compelled to charge market prices 
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thereby leaving it with a surplus at the end of the year’s operations. But 
here again, this surplus is not a profit in the ordinary sense. It is rather 
an overcharge that can be returned to the consumers in proportion to 
their patronage or returned to the public at large in the form of social 
services. Moreover, the overcharge is not necessarily the motive for which 
the business is operated; the motive is service, i.e. goods or services at cost. 


The resemblance between government business and cooperative indus- 
try ends there, however. 


Destination of Business Benefts 


Patronage dividends or cooperative overcharges likewise differ from 
commercial profits, in their destination. 


Commercial profits or the difference between cost price and selling 
price in the ordinary enterprise goes, not to the patrons, but to the owner- 


ship interest as a reward for its invested capital. 


In à cooperative, the difference between the cost and sale price 


belongs to the patrons or customers, and is returned to them as cash 
patronage dividends or credited to their ownership interest as share or 


loan capital. 


In the case of consumers’ cooperatives the patron is a buyer of the 


goods or services offered. In the case of a producer’s cooperative the patron 
is a seller of certain goods. But in both cases the patron is a user of, or is 
serviced by, the facilities of the cooperative. Similarly in both cases, the 
business benefits are distributed to the patrons in proportion to the amount 
à of business done with the society or in accordance with the extent to which 


each member has made use of the available facilities. 


Role of Capital and the Purpose of its Investment 


Cooperatives differ from corporations in the purpose for which capital 
is invested and in the role it plays in the two enterprises. Capital is invested 
in a corporation in order to derive monetary gains or to obtain control, and 
if neither of these purposes is attained the investor is prompted to sell or 
to get rid of this stock. 
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Money is invested in a cooperative for the purpose of providing the 
funds necessary for the society to operate. As a matter of fact, many 


Cooperatives pay no interest on capital invested and even when it is paid, 
it is but the secondary motive. 


Ovwing to the different purpose and role of capital in a cooperative, it 
shares are not sold on the stock market, their market value does not 
fluctuate, they are non-transferrable, and the rate of interest, if any is 
paid, is limited. 

In à cooperative, the interest on capital is limited as a consequence of 
a direct Rochdale principle. Moreover, it is a question of logic. If interest 
on capital were unlimited, as is the case in profit enterprise, the consumer 


would stand to gain nothing in the way of reduced costs. This would be 
an evident denial of the very aim for which the society is operated. 


This introduce another difference in the concepts of capital in the 
two types of enterprise. In a cooperative, capital is but one agent of the 
business operations and a secondary one at that. In profit enterprise, capital 


is not only an agent but it is the principal one, and reward for its use is 
the very purpose for which the business is established. Expressed otherwise, 
it means that in a cooperative, capital is the servant, while in profit 
enterprise, it is the master. 


The fact that reward for capital investment in a cooperative plays 
but a secondary role to the membership, can be proved by the following 
dilemna based on known facts. 


It is a fact that the movement has grown continuously since its 
inception. It must likewise be conceded that in practically all cooperatives 
the rate of interest paid on invested capital is lower than the dividend rate 
paid by profit enterprise: Consequently, we must either conclude that 
millions of cooperators are simply unconscious of the business world about 
them or that they knowingly and primarily invest, and leave their invest- 
ment in cooperative business, because by so doing they will be able to 
obtain goods or services at lower costs. 

Composition and Location of Control 


Cooperatives differ essentially from the ordinary capital-stock estab- 
lishments in their composition and in the location of control. 
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À cooperative is an association of persons, not à conglomeration of 
shares. It is true, that to become à member of a cooperative one must own 
a certain minimum amount of capital but once this minimum is reached 
all members are on the same footing as far as the control of the enterprise 
is concerned. At all meetings, each member has only one vote irrespective 
of the number of shares held. Control rests in the human factor, or in the 
jact of being a human being, and not in the money element, or in the 


ownership function. 


Cooperatives remain, throughout their existence, associations of per- 
sons, and they never become corporations in the ordinary sense of the word. 
Consequently, corporate income is something extraneous to cooperative 
enterprise. Although a cooperative has a separate legal existence from that 
of its membership, this act of legislative creation does not give the coop- 
erative a separate commercial existence permitting it to make its own 


profit and income when dealing with its members. 


Comparison of Cooperatives with Partnerships 

From the angle of an association of persons, à cooperative can be 
likened to à business partnership. They are both composed of persons, not 
of shares, and partnership income, whether distributed or not, is taxable 
to the individual partners and not to the partnership. In a similar fashion, 
patronage refunds, whether distributed or not, should be taxable (if the 


tax is applicable) to the patron and not to the cooperative. 


Capital Reserves and Capital Contributions not Taxable 

It is claimed by some opponents of cooperative exemptions that even 
if we admit the principle of the cash patronage refund as not constituting 
tar able income, taxes should be imposed on capital reserves, and capital 
contributions, made up of retained patronage dividends. This, cooperators 
do not admit. 

The retention of overcharges in the business is decided upon by the 
members at the annual meeting. Because the patrons actually and volun- 


tarily give up part of their patronage dividends in order to constitute 


capital reserves or capital contribution does not change the nature of these 


funds. The patrons voluntarily give them up for the same reason that they 
invest capital in the cooperative originally, i.e. in order to provide the 


necessary capital for the operation of the society. 
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In fact, these accumulations of capital reserves and of capital 
nvestment are the same as if the patronage dividends were paid out 
in cash and immediately repaid to the cooperative as capital contributions. 


Here again, however, the distinction between consumers” and 
producers’ marketing cooperatives must be made. In the case of the former 
these capital contributions should constitute neither taxable personal nor 
corporate income, whereas in the latter case, they are taxable personal or 
individual income. 


Consumers’ Dividends neither Taxable Personal nor Corporate Income 


The patronage dividends paid by consumers’, and by producers’ pur- 
chasing cooperatives, constitue in principle neither taxable personal, nor 
corporate income. An explanation has already been given as to why they 
cannot be considered to be corporate income. They do not constitue tax- 
able personal or individual income because personal income taxes are 


imposed on the person’s nominal income, and not on his real income. 


The patronage dividends of consumers” societies consist of overcharges 
or of withheld savings. They permit the consumer to obtain more for his 
money or the same at lower costs. It is no more logical to tax these savings 
than it would be to tax the savings realized by operating a mere buying 


club or by simply shopping around and buying where prices are lowest. 


Moreover, cooperators claim that no matter what is done with them, 
the essential nature of overcharges in the consumers” cooperatives does not 
change. Whether they are distributed in cash, as share or loan capital, or 
remain undistributed surplus, or in reserves, their essential nature remains 
the same. Even when undistributed, they remain funds belonging to the 
members which are held in trust by the cooperative. 


Producers’ Dividends Constitute Personal but not Corporate Income 

The patronages dividends paid by producers” marketing cooperatives 
do not constitute corporate income but they do constitute personal or 
individual nominal income. 

The dividends resulting from the operation of marketing cooperatives 
are not savings in the technical sense but underpayments resulting from 
the receipt of market prices for commodities marketed through the coop- 
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erative. Ît stands to reason that these refunds are increases in the farm 
Operator's money income. They do not essentially permit the producer to 
80 further with his other income but they actually increase his nominal 
salary. Therefore, in principle, they should be subject to personal income 
tax, depending naturally upon the producer’s other nominal income. 


The Taxation of Patronage Dividends would Involve a Double Tax 


The ta”ation of the cooperative’s overcharges or underpayments (in 


the case of producers’ societies) as if they were corporate income, would 
compel most cooperators to pay a double tax. 


Members of producers’ marketing cooperatives, or credit unions and 
of other cooperatives, are already paying personal income tax on the 
patronage dividends and on the interest received from the operation of 
these societies. The additional taxation of these cooperative institutions as 
corporations would compel most members to pay two income taxes; one 
indirectly, the other directly. 


Cooperative expansion will not overburden profit business 


An argument which is presented by the interests which favour the 
taxing of the business benefits of cooperatives is that the government 
loses yearly several millions in revenue which are urgently needed. Then 
they extend the argument and ask: What will happen to our national 
revenue if these untaxed cooperatives keep on growing in size and in 
tumber? Will there not come a time when the tax burden will become 


unbearable on the part of remaining profit business? 


In the first place, cooperatives are now paying and have been paying 
taxes, all sorts of taxes, property taxes, school taxes, sales taxes and all 
other taxes of the government-revenue type and they are doing this at the 
same rate as profit business. Cooperatives are not tax-evading institutions. 
If cooperatives are striving for exemptions from corporate income and 
from excess profit taxes it is not a question of not wanting to pay these 
taxes but rather a matter of the non-existence of income or of profits to 
be taxed. Cooperatives claim that their methods of doing business eliminate 
corporate income or profits and therefore they should not be made liable 
to pay taxes on something that does not exist. Moreover, the cooperative 
movement has always taken the same stand from the very beginning. 
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In fact, the implacable attitude of the cooperative movement regard- 
ing Corporate income and profits was the only tenable one. Had coop- 
eratives reversed it at any time it would have been à repudiation of a basic 
principle and of the very motive for their existence. Cooperatives are 
organized for the elimination of corporate income and profits and should 
the time come when their business operations yield profits instead of 
service to their members, they will have ceased to exists as cooperatives. 


Regarding the objection that the national revenue will be severely 
impaired if cooperatives are left to grow and to multiply without paying 
income and profit taxes, the cooperative movement has the following 
answer: Cooperatives, by their method of distributing ownership and 
wealth, and by organizing various type of social services independently 
of che state, such as cooperative medicine, cooperative insurance, coop- 
erative recreation and education facilities, and many others, tend to make 
the individual less dependent on the government for social services and 


for help. 


Cooperatives are, without à doubt, one of the most efficient antidotes 
man has ever found against state paternalism. A study of the effects of 
cooperative development in the Central States of the United States, in the 
Maritime Provinces of Canada and in the Gaspe Peninsula will substantiate 


this statement. 


Capitalistic interests therefore, instead of hindering cooperatives 
should welcome them since they represent the only system yet found 
which can effect the emancipation of the masses, the stabilization of the 
economy and at the same time reduce the necessity for government inter- 
vention and taxation. They accomplish all this, in addition to permitting 


private profit business to continue. 


Men of broad social vision are few and far between. However, now 
and then society benefits from the wisdom of a man who, while proving his 
practicability as a business executive, also possesses à deep insight into 
social problems and an extraordinary foresight into the economic world 
of tomorrow. Such a man was Edward A. Filene, the Boston merchant who 
revolutionized the methods and organization of retail distribution. This 
individual, an executive and co-organizer of the U.S. Chamber of Com- 
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merce and of the International Chamber of Commerce, made many pro- 
phetic statements and gave capitalistic enterprise much sound advice some 


of which dealt with cooperatives. 
The following excerpts are from one of his prophetic speeches: 


‘“‘Instead of worrying over the rise of these consumer cooperatives 
then, business men who keep abreast of business change will 
welcome them as reinforcements in the struggle against depres- 
s.n and as insurance for the continuance of à capitalistic bus- 
iness system. À few years ago, many bankers opposed the Credit 
Unions, which are uniformly successful financial cooperatives, 
lest the movement might take some share of the credit business 
and of their funds? AI intelligent bankers know better now. 
They are now cooperating and for good reason, with the Credit 
Unions; for they know that masses initiated and trained in the 
sound administration of money and credit will not be led into 
such movements as the Townsend Plan or schemes to share our 
wealth by parcelling out our capital”. 

‘Business men, I believe, when they fully understand the facts 
of our business evolution and fully understand the real menace 
to capitalism, will give these consumer cooperatives their heart- 
iest cooperation”. ! 


Cooperatives and Government help 


The statement is frequently made that cooperative enterprise is receiv- 
ing preferred treatment by government agencies and that, by so doing, the 
state is showing favoritism against profit business. 

Let us begin by first admitting that certain provincial and state gov- 
ernment, and in some countries the federal government, have taken a 
special interest in cooperative enterprise. We might even say that the gov- 
ernment in certain instances by replacing the spirit of self-help by that 
of state help has gone so far in the fostering of cooperation as to become 
a hindrance to the movement. This likewise must be admitted. But what 
profit enterprise seems to forget is that in any case the help given the 
cooperatives by the state is negligible when compared with what it is itself 
receiving now and with what it has always received from the very begin- 


ning. The ‘“’self-help” cooperative can exist and even flourish without 


1. Filene, Fdward A. — Speaking of Change — National Home Library Association, 
Washington, D.C. 1939, p. 59 
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government aid, whereas profit enterprise in numerous instances, such as 
those protected by high tariffs, would have never been established and 
could not continue to operate, without the helping hand of the government. 


The bulk of our legislative enactments regulating trade and commerce 


exist for the benefit of profit enterprise. Laws regulating bankruptey, 
monopoly, imports and tariffs, legislation curbing unfair competition and 
other laws either in the short run or long term operate to the advantage 
of profit business. 


Furthermore, government aid to profit enterprise is not limited to 
legislative protection. It assumes other forms as well. The government 


promotes export trade by its trade commissioners, its commercial intellig- 
ence service and by advertising in foreign countries. The government 
attracts tourist trade thereby making profit business more prosperous. 
Many governments have also been very generous in regard to timber and Ë 
pulpwood limits, mining fields, land for railraod beds, etc., for exploitation 
by profit enterprise. During the two World Wars, profit enterprise in the 
United States and Canada were able to make billions in profits with the aid 
of capital supplied by the government. 


A very important factor to keep in mind is that cooperatives, because 
of the nature of the undertaking, stand to gain little from the above laws  »» 
and special aid granted by the government. 


Taxation and Equality in Competition 


In a discussion of cooperative taxation, another argument usually 
brought forth is that of equality of competition. Cooperatives are faced 
with the problem of explaining why they do not wish to compete with 
profit enterprise on equal terms in so far as taxation is concerned. 


Cooperatives wish to play fair with profit business in absolutely every 
phase of competition where the two can meet on equal terms. For example, 
cooperatives pay and have no desire not to pay taxes on property, on foreign 
exchange, on sales, on imports, on excise, etc., at the same rate as profit 
enterprise. They wish to receive identical treatment as regards the above 
factors because they are absolutely alike in nature and are directly com- 
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parable. In the case of corporate profit and income the situation is different 
since cooperatives are in fact organized for the purpose of eliminating 
profit. Cooperatives maintain that the business benefits resulting from 
cooperative operations are made up of overcharges or underpayments (in 
the case of producers’ cooperatives) held in trust and that therefore they 
are not profit or income. There is a difference in nature or in essence 
between retained patronage dividends and profits. They are not directly 
comparable, It is not a question of evading the tax. Cooperatives have 
never altered their stand down through the ages even before the advant 
of corporate income tax legislation. They did not suddenly adopt this def- 
inition and conception of the nature of cooperative enterprise for the sake 
of expediency. In this connection, equality in competition does not enter 
into the picture. It is not a question of equality nor of inequality, but one 
of comparing two totally different things. They cannot be treated similarly. 


However, this is not the whole story. 


When we speak of the competition cooperatives are engaged in with 
profit enterprise, we are dealing with an entirely different thing from the 
treatment of competition between profit enterprise itself or of the com- 
peution which profit enterprise gives to cooperative business. This is a most 
important factor. When a cooperative opens its doors next to a profit estab- 
lishment and draws a number of customers away, it does not do so in order 
to gain anvthing for itself. It is the customers themselves who benefit from 
the operations of the society. Whereas, when a profit establishment is 
started next to à cooperative, although it may not necessarily be to hurt 
the societv, the immediate aim is to attract by means of better service or 
otherwise, a certain number of customers for the ultimate aim of making 
a profit from them. We can clearly see here the difference in motives. In 
cooperative enterprise, service is the final end, the very purpose for which 
the business is operated. In profit business, service is only à means to an 
end, the end being profits. And incidentally, it is in the various means used 
towards that end that we find the greatest evils of the capitalistic system 
and this is where the state has to intervene most frequently. From this 
angle also, we can see that cooperative and profit business can never com- 


pete on equal terms because their competitive action is different in motive, 
in method and in result. And this is not all. 
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When profit interests complain of inequality in competition they over- 
look a whole set of facts which in part they themselves are proud to 


emphasize whenever it is a question of determining the weaknesses of the 


cooperative movement. If one wants to obtain an excellent presentation of 
cooperation’s problems, we only have to read what official capitalist agencies 
have to say about the movement. For example, in a bulletin prepared by 
the United States Chamber of Commerce! as well as in a series of magazine 
articles published in the periodical “Canadian Business”, the organ of the 
Canadian Chamber of Commerce, every single flaw in the movement is 
vividly portrayed such as; the apathy of the consumer, the necessity of 
constant education, the indifference of most people to the small savings 
possible through cooperation and other weaknesses. It is then our turn to 
ask a question equally deserving of an intelligent answer. If capitalistic 
interests are so convinced of the inferiority of cooperation as evidenced by 
their universal adverse criticism, then why bother and worry so much 
abount it? Why waste so much time and energy trying to check cooper- 
ation if it contains within itself its limiting and disintegrating factors? 
The question then arises of how can we have them compete on equal terms 
if the one is comparatively and inherently deficient in the first place. 


In addition to cooperation’s inherent weaknesses which cooperators 
admit and which capitalists emphasize, there is another set of factors which 
cooperators deplore but about which profit enterprise remain silent. These 
also have the effect of weighting competition in favor of profit business. 
When a cooperative has to compete against profit enterprise, it likewise 
has to cope and deal with a whole group of institutions and of established 
habits connected with the profit motive. For example, when a cooperative 
store is opened, it generally has to deal with manufacturers, wholesalers, 
banks, and other institutions which all live on the profit motive. Even the 
school, the radio and all the other educational mediums are to a large extent 
inspired by the profit motive. In other words, the cooperative is surrounded 
by a profit-seeking world. When looking at the relative position of coop- 


1. Anonymous, Cooperative Business Enterprise Operated by Consumers, Chamber of 
Commerce of the United States, Washington, D.C. 1936, p. 34. 


2. Knott, Leonard L. — Co-ops: A threat or a promise? — Montreal Canadian Business, 
Feb. p. 30, March p..24 and April p. 21, 1942. 
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eratives versus profit enterprise from this angle, it is likewise evident that 
cooperatives are competing with disadvantageous odds against them. 


Another set of values weakens the position of cooperatives when 
competing with profit business. The fact that cooperativism is à socio- 
economic system with certain social and long term economic goals to 
attain prevents the cooperative from using many methods which profit 
business may employ to advantage. That is what is meant when we say 
that cooperation’s greatest weaknesses are its virtues. as far as society is 
concerned, but at the same time they may be obstacles from the short- 


term business viewpoint. 


Bearing all the above factors in mind, we are convinced that cooper- 
atives, far from competing with profit business on equal terms, are 
definitely in an inferior position. 

Von-Cooperative Methods and Spurious Cooperatives 

The defense of the principle of the patronage dividend as not consti- 
tuting taxable income does not include the condoning of all policies prac- 
used by certain cooperatives or of the cooperative integrity of many 


izencies that are cooperative only in name. 


Certain societies, owing to a lack of knowledge of cooperative prin- 
ciples or to à wilful negligence in their practice, adopt some of the methods 
of profit business which are incompatible with the movement. Whether 
they are conscious of it or not they take advantage of the genuine cooper- 
atives and by so doing jeopardize the whole movement and incite unjust- 


ifed criticism of the other establishments. 


The following practices are definitely non-cooperative; the payment 
to members of business benefits realized on transactions with non-members, 
che use of these benefits for the expansion of cooperative business, or the 
operation of an enterprise where the greater share of the business is done 


with non-members. 


There are many ways of dealing with non-member problems and still 


remain cooperatively orthodox. One is to pay in cash part of the non- 
members dividends and to retain the remainder to be applied to share 


ca-i"a". Another, is to pay part of it in cash and distribute the balance in 
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social and educational services. In certain types of business there are a 
great number of casual non-members who are not interested in patronage 
dividends or in membership. In this case, the whole of these dividends 
could be distributed in social or educational services. A final alternative 
would be to pay the non-member in cash the whole of his patronage 
savings. Although cooperatively orthodox, it would be in certain respects 
unsound business practice and unfair to the regular membership who 
would have to bear all the risks of the enterprise. 


As far as commercial enterprises that are cooperatives only in name 
are concerned, action should be taken to have them remove that part of 
their name. They are a veritable hindrance to the genuine cooperative 


movement. 


Cooperatives that do most of their business with non-members have 
left the cooperative fold. If they do it willingly their cooperative charters 
should be revoked. If it is a result cf negligence, in the organization and 


in the use of cooperative education, they should be given a limited time 


during which the business done with members can be restored to a stipul- 


ated minimum proportion. 
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DE LA VÉRIFICATION DES HYPOTHÈSES 
EN STATISTIQUE 


Lawrence T. DAYHAwW 


Pour simplifier la présentation de la question, nous procéderons à une 
description au ralenti de la marche à suivre pour éprouver le bien-fondé des 
hypothèses en statistique. 

Un problème pour illustrer la logique du procédé. 

Prenons un exemple très simple. Supposons que nous ayons mesuré la 
taille de 100 garçons pris au hasard parmi tous les garçons de 9 ans de la 
région et que nous ayons trouvé une moyenne de $1 pouces 4. Dans un 
premier langage, tout à fait compréhensible, nous dirions que la meilleure 
estimation que nous puissions faire de la taille de fous les garçons de 9 ans 
de la région est de $1 pouces 4. Un second langage, plus technique, est pré- 
férable parce qu'il est plus précis et plus fécond au point de vue expéri- 
mental. Il s’agit ici de dire que les données de cet échantillon sont surtout 
utiles pour juger de la valeur des diverses estimations que l’on peut faire de 
la taille moyenne de la population parente, c’est-à-dire des hypothèses que 
l’on peut formuler sur cette taille moyenne générale. 

Les diverses hypothèses statistiques. 

Il existe plusieurs hypothèses que nous pouvons formuler sur la taille 
moyenne de tous les enfants de 9 ans de la région. L'hypothèse que cette 
taille moyenne soit de $1 pouces 4 est celle qui concorde le mieux, cela va 
de soi, avec les données de l'échantillon. Mais, conscients des variations 
permises par l’échantillonnage, nous savons que d’autres hypothèses sont 
plausibles aussi; par exemple, celles qui voudraient que la taille moyenne 
de la population totale soit de 52 pouces, ou bien de 53 pouces, ou bien de 
$0 pouces, etc. 


“L'hypothèse de différence nulle”. 
Pour chacune de ces hypothèses, nous pouvons nous poser toujours la 


même question critique: ‘Dans quelle mesure cette hypothèse est-elle 
tenable?” Mathématiquement, cette question critique se résout en la sui- 
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vante: ‘Quelle est la probabilité que l'écart (ou la différence) entre ce que 
veut l’hypothèse (ici Mp,, — 52) et ce que donne l'échantillon (ici M = 
51,4), que cet écart donc puisse se considérer comme une simple fluctuation 
d’échantillonnage et qu'il ne marque pas, par conséquent, une différence 
réelle ou significative?”! Encore plus techniquement, cette question criti- 
que se présente, non plus comme une question mais plutôt comme une 
proposition à vérifier, comme une hypothèse. Cette proposition revêt tou- 
jours la même forme, la forme négative: “Il n’y a pas de différence signi- 
ficative entre les deux valeurs considérées du paramètre (ici Mps = 52 
et M — $1,4); l'écart constaté est probablement dû aux fluctuations 
d’échantillonnage”. Tous les calculs statistiques qui suivront n'auront qu’un 


but: conduire à l'acceptation ou au rejet de cette dernière proposition. 


Cette proposition est extrémement importante dans la logique statis- 
tique. On l'appelle, à cause de sa forme négative, l'hypothèse de différence 
nulle (the null bypothesis). En statistique, presque toute vérification d’hy- 
pothèse revient à un moment ou à l’autre à l'épreuve de l’hypothèse de 
différence nulle. Toutes les épreuves de signification n'ont pas d’autre objet 


que de l’accepter ou de la réfuter. 


La différence dont on étudie la signification provient de la compa- 
raison de l'échantillon avec l’une quelconque des nombreuses hypothèses 
possibles. Ces hypothèses peuvent envisager a) soit des valeurs fixes, comme, 
dans notre example, la valeur $2 pour la taille moyenne de toute population; 
b) soit des valeurs instables, comme la valeur du paramètre qui a été trouvée 
dans une autre population de sujets; par exemple, chez les filles. Parmi 
toutes les valeurs fixes possibles, il en est une qui a une importance parti- 
culière dans nombre de problèmes: c’est la valeur zéro. Dans ce cas, la 
différence à éprouver est la valeur totale du paramètre. Si, par exemple, un 
coefficient de corrélation de 0,20 ressort d’une recherche, l’auteur peut se 


1. Notons bien qu'il s'agit vraiment d'erreurs d’échantillonnage (en réalité, des fluc- 
tuations entre échantillons bien choisis) et non pas d’autres erreurs, comme des erreurs de 
mesure, des erreurs de sélectivité dans la prise de l'échantillon, etc. A ce propos, il faut 
insister sur un principe très important. La probabilité statistique d’une différence est sûre- 
ment une condition à considérer avant d'accepter la réalité d’une différence constatée, 
Mais ce n'est pas la seule condition à considérer et probablement aussi ce n’est pas la 
condition la plus importante. Les conditions de la prise des échantillons, celle de la métho- 
dologie, de la recherche, etc... doivent d'abord être scrutées avec soin. A la vérité, 
comme il a déjà été dir, le test statistique de signification présuppose des données de base 


recueillies suivant toutes les règles. 
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demander si la véritable corrélation ne serait pas nulle (voilà l'hypothèse) 
et si la différence entre zéro et 0,20 ne pourrait pas être une simple fluc- 
tuation d’échantillonnage. Comme nous le voyons dans cet exemple, l’hypo- 
thèse expérimentale peut envisager d’autres paramètres que la moyenne: 
l'écart-type, le pourcentage, le coefficient de corrélation, la forme de distri- 
bution de fréquences, etc. Mais dans tous ces cas, sa vérification comportera 


toujours l'épreuve de l’hypothèse, dite de différence nulle. 


La forme négative de l'hypothèse de différence nulle a un grand avan- 
tage au point de vue de la recherche. Si, comme l'enseigne la logique for- 
melle, nous pouvons difficilement prouver la vérité d’une proposition 
négative universelle, du moins nous pouvons facilement la réfuter par des 
données positives. La proposition: “Il n’y a pas de gibier dans telle forêt” 
est facilement réfutée dès qu'une perdrix y est aperçue; par contre, la 
même proposition n’est pas nécessairement prouvée par le seul fait qu’un 
chasseur n’y a rien vu. Ce genre de logique constitue souvent un avantage 
appréciable en expérimentation. Le novice en travail de recherche doit 
apporter une attention particulière à la rigueur de ce raisonnement; trop 
d'œuvres de jeunesse concluent à l'inexistence d’un phénomène simplement 


parce que ce phénomène n’a pas été dépisté. 


On éprouve l'hypothèse de différence nulle par la fréquence relative de 
l'écart 


Comment peut-on éprouver la vérité de la proposition: "La différence 
considérée (52 — 51,4 ou 0 pouce 6) n'est pas significative, elle est une 
simple fluctuation d’échantillonnage”? La réponse à cette question a déjà 
été suggérée: tout dépend de la probabilité qu'a cette différence de se 
répéter par pur hasard d'’échantillonnage. Si nous pouvions savoir, par 
exemple, que cette probabilité est très grande, c’est-à-dire qu'il arrive très 
souvent qu’un échantillon, même bien choisi, s’écarte de 0 pouce 6 ou plus 
de l’ensemble parent, alors nous n’aurions pas raison de rejeter l'hypothèse 
de différence significative nulle. Si, au contraire, la probabilité était très 
petite, c’ett-à-dire si nous savions pertinemment qu’une divergence de 
0 pouce 6 ne pouvait se produire que très rarement par pur hasard d’échan- 
tillonnage, alors nous serions en droit de rejeter l’hypothèse de différence 
significative nulle. 
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Cette fréquence relative est fournie par la distribution d'échantillonnage 
appropriée. 


Ainsi donc l'acceptation ou le rejet de l'hypothèse de différence nulle 
se basent, en dernière analyse, sur la probabilité de répétition de l'écart 
donné par pur hasard d’échantillonnage, sur la fréquence relative de cet 
écart. Comment pouvons-nous connaitre cette fréquence relative? Nous 
pourrions la connaître directement et facilement, cela est évident, si nous 
avions devant nous une distribution des fréquences du paramètre donné 
(dans notre exemple, une distribution des moyennes) calculé dans chacun 
d’un très grand nombre d'échantillons, disons dans 5,000 échantillons. Cette 
distribution s'appelle, nous nous en souvenons, une distribution d'échan- 
tillonnage. C'est, répétons-le, la distribution des valeurs que prend le para- 
mètre considéré dans chacun d’un très grand nombre d'échantillons. En 
pratique, cette distribution d’échantillonnage ne peut pas s’obtenir direc- 
tement. A son défaut, nous savons que des considérations d'ordre théorique 
permettent de la déterminer dans ses paramètres essentiels. 


Tenons-nous-en toujours au même exemple. Là il s’agit de moyennes 
et dans ce cas la distribution d’échantillonnage est une courbe normale, dont 
la moyenne est 52 (d’après l'hypothèse à l'épreuve) et dont l’écart-type, 
qui s'appelle dans ce cas particulier l’erreur-type de la moyenne, est donné 
par la formule 

Le 
V N-1 
Si donc nous trouvons que l’écart-type dans l'échantillon de 100 garçons 


est de 3 pouces, alors l’erreur-type de la moyenne est de 3/ ÿ/ 99 ou de 0.3. 
La distribution théorique d’échantillonnage est donc décrite dans ses para- 
mètres essentiels: c’est une courbe normale dont la moyenne est 52 et dont 
l'écart-type est 0,3. 


Nous avons maintenant toutes les données voulues pour déterminer la 
fréquence relative de l'écart donné, de 0 pouce 6 dans notre exemple. Cet 
écart, traduit en unités de la courbe de distribution d’échantillonnage, 
c'est-à-dire en oM dont la valeur est 0.3, devient 0.6/0.3 ou 2.0. Une 
table appropriée de la courbe des probabilités montre que cet écart ne peut 
se produire, en plus ou en moins, par pur hasard d’échantillonnage que 
$ fois sur 100. 
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Par cet exemple, nous voyons qu’une condition indispensable pour 
l'épreuve de l'hypothèse de différence nulle, c’est la connaissance de la 
distribution d’échantillonnage du paramètre considéré (ou, ce qui revient 
au même, de tables qui fournissent les données nécessaires pour bon nombre 
de cas particuliers). Il faut insister sur ce fait. La distribution normale 
n'est pas toujours la réponse. Nous aurons l’occasion d’en discuter lorsque 
nous voudrons éprouver la valeur significative, non plus de paramètres 
simples, comme des moyennes ou des écarts-types, mais bien plutôt de 
choses plus complexes, comme l’allure d’une courbe de fréquences ou encore 
une proportion de variance. Dans tous ces cas plus complexes, il faut con- 
denser des comparaisons multiples en une seule valeur paramétrique (sou- 
vent un rapport) dont nous connaissons la distribution d’échantillonnage. 
Seule cette distribution d’échantillonnage permet de déterminer la fré- 
quence relative d’un écart donné. 


N.B. L'élément de cette distribution d’échantillonnage peut être, ou 
bien le paramètre lui-même (la moyenne, Mi, dans notre exemple), ou 
bien la différence de paramètres, (M; — Mhspotnese), où bien encore cette 
différence de paramètres divisée par le sigma de la distribution de ces diffé- 
rences, vd ma ou Du Il est évident que la distribution 

Du 
d’échantillonnage est la même dans les trois cas: une distribution reste 
inchangée, en effet, si on retranche de tous ses éléments un nombre 
constant, ici Myypothese 3 OU Si on divise tous ces éléments par une quan- 
tité constante, ici op; ou si tous les éléments subissent ces deux sortes 
de transformations à la fois. 


Comment disposer de l'hypothèse de différence nulle, connaissant la fré- 
quence relative de l'écart considéré. 

Soit donc un écart de 0 pouce 6 qui aurait pu se produire par pur 
hasard d’échantillonnage $ fois sur 100. Si nous estimons qu’un événement 
qui pourrait se répéter $ fois (ou moins) sur 100 est de manifestation trop 
rare, nous rejetons l'hypothèse, qui veut que cet écart soit sans signification. 
Si au contraire, nous jugeons qu’une fréquence d'apparition de $ fois sur 
100 est encore trop grande, nous réservons notre jugement, nous nous 


abstenons de rejeter l'hypothèse. En langage courant, cela revient à dire: 
“Bien qu’un écart de 0 pouce 6 soit peu probable (5 chances sur 100 ou 


| | 


À 


204 REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 


P — 0,05), cependant nous reconnaissons qu'il reste encore possible que 
la moyenne générale soit de 52 pouces et que la divergeance de notre 
moyenne d’échantillon ne soit qu’une fluctuation d’échantillonnage”. 


Nous retrouvons ici l’idée générale sous-jacente à tout le procédé qui 
vient d’être décrit: les données de l'échantillon sont utilisés pour guider 
l'esprit dans son acceptation ou son rejet de toute hypothèse que nous 
pouvons formuler concernant la population parente. 


Le niveau de signification. 


Il reste un dernier point à élucider dans cette introduction du pro- 
blème: il s’agit de ce qu’on appelle ‘’le niveau de confiance” ou encore le 
‘niveau de signification”. (Certains auteurs emploient le terme “seuil” au 
lieu du terme ‘’niveau”.) La question est de savoir quelle fréquence de 
répétition d'un écart est jugée assez petite pour justifier le rejet de l’hypo- 
thèse de différence nulle. 


En réalité, comme il s’agit ici d’une variable continue sans hiatus, il 
faut reconnaitre qu’en soi il n’y a pas de point naturel de coupure qui 
discernerait ce qui est fréquent de ce qui est rare. Ainsi il n’est pas du 
tout évident de soi qu'un événement est fréquent s’il se produit $ fois 
sur 100 et qu'il est rare s’il se produit 4 fois sur 100. 


En raison de ce manque de ligne naturelle de démarcation, bien des 
auteurs veulent éviter la disjonction verbale: fréquent et rare; ils préfèrent 
mentionner toujours le degré aussi exact que possible de probabilité. C’est 
ainsi qu’ils diront qu’une différence constatée entre un groupe de garçons 
et un groupe de filles pour une certaine caractéristique est ‘significative 
au niveau de 3 pour cent de probabilité”. Cette expression veut dire que 
la différence constatée pourrait s'obtenir au pur hasard d’échantillonnage 
(et donc sans différence réelle entre les deux groupes) trois fois ou moins 
sur cent. Ces auteurs laissent au lecteur le soin de décider pour lui-même 
si une probabilité de 3 pour cent est grande ou petite et de conclure en 
conséquence. 


Bien d’autres auteurs cependant croient que cette décision relève du 
statisticien lui-même. Celui-ci, en effet, semble plus en mesure qu’un autre 
de porter ce jugement, parce que plus qu’un autre il est au courant de la 


façon de procéder en de semblables conjonctures. 
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Sa façon de procéder, c’est essentiellement celle de peser les risques 
des deux attitudes extrêmes, une attitude trop large et une attitude trop 
rigoureuse; c’est encore celle de trouver un moyen terme entre les erreurs 
de nature opposée qui sont inhérentes à ces deux attitudes extrêmes. 


En effet, si le niveau de signification est fixé de façon à laisser une 


marge trop libérale de probabilité, comme dans le cas de P — 0,21 (ou 
Diff./oDiff. — 1.25), nous risquons de rejeter trop facilement l'hypothèse 
de différence nulle, nous risquons d’attribuer une valeur probante à de 
simples fluctuations d’échantillonnage. 


Si, par contre, le niveau de signification réduit trop rigoureusement 
cette marge de probabilité, comme dans le cas de P — 0.001 (ou Diff./eDiff. 
— 3,29), nous sommes alors portés à accepter trop facilement l'hypothèse 
de différence nulle. Cela comporte le danger, contre lequel trop de cher- 
cheurs (ou de lectuers) ne sont pas suffisamment mis en garde, de croire 
que cela prouve qu'il n'y a pas de différence significative entre les deux 
valeurs considérées. En réalité, cela ne prouve qu’une chose: que l’hypo- 
thèse, qui voudrait que la différence réelle soit nulle est plausible et que la 
différence constatée pourrait en toute logique être considérée comme une 
fluctuation d’échantillonnage. Mais, en vérité, l'acceptation de l’hypothèse 
de différence nulle n'exclut pas la possibilité de l'existence d’une différence 
réelle de l’ordre de grandeur des fluctuations d’échantillonnage. 


Il nous faut donc insister de nouveau: l'acceptation de l'hypothèse de 
différence nulle ne prouve pas l’inexistence d’une différence réelle. Nous 
sommes portés à oublier ce principe, si nous acceptons trop facilement 
l'hypothèse de différence nulle, comme cela arrive quand le niveau de 
signification exige trop de rigueur. Le danger, c’est donc de confondre des 
différences réelles avec de simples fluctuations d’échantillonnage. 


Pour toutes ces raisons, les statisticiens se sont entendus sur deux 
niveaux particuliers de signification. 


Les uns suggèrent le niveau de 5% de probabilité (P — 0,0$, ou 
1.96). Cela suffirait si nous peuvions pratiquer l'échantillon- 
nage selon toutes les règles, comme dans les travaux de Fisher, qui a pré- 
conisé ce niveau de signification de 5%. Mais dans les sciences sociales 
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(psychologiques, pédagogiques, ou autres), l’échantillonnage parfait est 
beaucoup plus difficile: il faut alors compenser par plus de rigueur dans 
les épreuves critiques. 


En raison de ce fait, bon nombre d’auteurs, McNemar en particulier!, 
recommandent le niveau de 1% de probabilité (P — 0,01, ou D/oD 

Si donc un écart (ou une différence) aurait pu se produire 2 fois ou 
plus sur 100 par pur hasard d’échantillonnage, pour toutes fins pratiques 
nous considérons cette fréquence comme grande, nous considérons que cet 
écart pourrait être une simple fluctuation d’échantillonnage, nous disons 
que cette différence n'est pas statistiquement significative, nous admettons 
qu'il n’est pas démontré que cette différence soit le résultat de l’action de 
facteurs autres que les hasards de l’échantillonnage. Au fond, c’est l’accep- 
tation provisoire de l’hypothèse de différence nulle. Si, au contraire, l'écart 
(ou la différence) aurait pu se produire 1 fois (ou moins) sur 100 au pur 
hasard de l’échantillonnage, alors pour toutes fins pratiques, nous considé- 
rons cette fréquence comme petite, nous considérons que l'écart n’est pro- 
bablement pas une simple fluctuation d’échantillonnage, nous disons que 
cette différence es/ statistiquement significative, c'est-à-dire qu'elle est 
probablement l'effet de facteurs autres que le hasard d’échantillonnage. Au 
fond, c'est le rejet de l'hypothèse de différence nulle. Voilà exprimé de 
différentes façons ce que nous entendons ne disant qu’une différence est 
ou non significative au niveau de 1° de probabilité. 


Souvent il est plus pratique de déterminer d'avance quelle grandeur 
d'écart correspond à une probabilité de 1%. Quand la distribution d’échan- 
tillonnage suit la courbe normale des probabilités, une table appropriée 
montre qu'une longueur d’abscisse de 2,58, prise de part et d’autre de 
l'origine, laisse 0,00$ de surface à chaque extrémité, ou 0,01 de surface 
(probabilité) en tout. Et alors, puisque D/eD — 2.58, la différence 
minimum pour atteindre le niveau de signification sera donnée par la 
formule 

D > 2.58 op 
Dans notre exemple, puisque op — 0.3, cet écart minimum sera O pouce 
3 x 2,58 ou 0 pouce 774. C’est ensuite en comparaison directe avec cette 
valeur qu'un écart donné peut se juger. 


1. McNemar, Q. Psychological statistics. New-York: Wiley and Sons, 1949, p. 69. 
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Souvent enfin, nous préférons fixer ce que nous appellons les limites 
de signification. Pour cela, nous déterminons les deux valeurs qui se situent 
à 2.58 op de la valeur trouvée, l’une en plus et l'autre en moins. Dans 
notre exemple, M — 51.4; l'écart significatif minimum, ou 2.58/op, 
est 0,774; et les limites de signification sont 51,4 — 0,774 ou 50,626 
et 51,4 + 0,774 ou 52,174. Ces limites permettent deux genres de con- 
clusions. a) Si l'échantillon a été pris suivant les règles voulues, la proba- 
bilité est de 0,99 que la moyenne de la population totale se trouve entre 
50,626 et 52,174. b) Dans notre exemple, tout autre valeur fixe, voulue 
par une hypothèse quelconque, qui ne tomberait pas entre ces limites diver- 
gerait de façon significative de la population que nous avons examinée. 
Résumé de la marche à suivre pour vérifier une hypothèse. 


En grand résumé, voici, par étapes numérotées, comment nous pro- 
cédons pour éprouver une hypothèse concernant la population totale en 
connaissant les données fournies par un seul échantillon. 


1” Formuler l'hypothèse en termes très précis. Dans notre exemple, 
l'hypothèse veut que la taille moyenne des garçons de 9 ans de la région 
soit de $2 pouces. 

2° Formuler l'hypothèse de différence nulle. « L'écart entre ce que 
veut l’hypothèse et ce que donne l'échantillon (dans notre exemple, 52 — 
$1,4 ou 0 pouce 6) n’est pas significatif. » 


3° Nous procurer les données nécessaires pour la distribution d’échan- 
tillonnage relative au paramètre considéré dans l'hypothèse. Dans notre 
exemple, il s’agit de la distribution des moyennes des échantillons. Cette 
distribution est normale, sa moyenne est de $2 pouces (voulue par l’hypo- 
thèse) et son écart-type est 0 pouce 3. 


4° Déterminer, dans cette distribution d’échantillonnage, si la fré- 
quence relative de l'écart entre l'hypothèse et l'échantillon dépasse 1 fois 
sur 100. Ceci se fait généralement au moyen de tables. Dans notre exemple, 
l'écart de 0 pouce 6 pourrait se produire plus de 1 fois sur 100 par pur 
hasard d’échantillonnage. 

$” Rejeter l'hypothèse, ou l’accepter au moins provisoirement, suivant 
que cette fréquence relative est inférieure ou supérieure à 1%. 

Voilà les jalons importants de la marche à suivre pour éprouver la 


validité d’une hypothèse statistique. 
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Volumes reçus récemment à la Bibliothèque 


de l'École Polytechnique 


GÉOLOGIE ET MINES 


Nouvelles méthodes de préparation des cristaux uniques d'aluminium. 
Leurs applications à l'étude microscopique et cristallographique 
de l'état métallique —— Louis BEAUJARD — Service de Docu- 
ee Publications scientifiques et techniques du Ministère 

‘Air, No. 235 — Paris 1949. 

Les # Part of the Selkirk aus in the vicinity — J. J. OKU- 
LITCH — Geological Survey Bulletin No. 14, Edmond Cloutier, 
OH wa 1949. 

Drilling and sampling of bituminous sand of Northern Alberta, 1942-47 
— Vol. 1, I, I — Caneda, Bureau of Mines - Edmond Cloutier, 
Ottawa 1949. 

Région du Lac Taibi, comté d'Abitibi Est René RÉLAND — Rapport 

jéologqique No. 40 —— Redempti Paradis, Québec 1950. {aussi 
édition anglaise] 

Région de Razelli, comté d'Abitibi Est -— ©. D. MAURICE — Rapport 
éologique No. 41 — Redempti Paradis, Québec 1950. {aussi édi- 
tion anglaise) 

Transactions 1949, volume 52 -— Canadian Institute of Mining and 
Metallurqy of Nova Scotia — Council of Secretary's Office, Mont- 
real 1949. 

Canadian Mines Handbook 1950 -— Northern Miner Press — Toronto, 
1950 

Geomorphology ; 5th ed. —— C. A. COTTON — John Wiley, New 
York 1949. 

Minerals and how to study them; 3rd ed. — E. S. DANA and C. S. 
HURLBUT -— John Wiley, New York 1949. 

Principles of structural geology ; 4th ed. — Charles Merrick NEVIN — 
John Wiley, New York 1949. 

Elements of engineering geology : 2nd ed. — H. RIES and T. L. WAT.- 
SON — John Wiley, Mew York, 1948. 


Applied sedimentation — Parker D. TRASK — John Wiley, New York, 
1950. 
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Introduction to theoretical igneous petrology — Ernest E. WAHL.- 
STROM — John Wiley, New York, 1950. 

Climate through the ages — C. E. P. BROOKS —— McGraw-Hill, New 
York 1949. 


HYDRAULIQUE 


La Commission des Eaux courantes 1948 — 37e rapport — Province 
de Québec, Redempti Paradis, 1949. [Aussi édition anglaise) 
Hydrology — C. ©. WISLER and E. F. BRATER — John Wiley, New 

York 1949, 


INDUSTRIES DIVERSES 


Etude de matériaux à grand amortissement. Liège et caoutchouc — 
André BRODEAU — Service de Documentation, Publications scien- 
tifiques et techniques du Ministère de l'Air, No. 239 — Paris 1950. 

The characteristics of ciment fondu ; 6th ed. — Lafarge Aluminous 
Cement — London. 

The fundamentals of detergency — William W. Niven — Reinhold 
Publishing, New York 1950. 


MATHÉMATIQUES 


Tables of the binominal probability distribution — United-States, Na- 
tional Bureau of Standards — Government Printing Office, Wash 
ington 1949, 

Plane trigonometry — Elmer B. MODE — Prentice-Hall, New York 1947. 

Elements de calcul tensoriel —- A. VICHNEROWITZ — Armand Colin 
Paris 1950. 

Un axiome universel — Georges REBOUL et J. A. REBOUL — Gauthier- 
Villars, Paris 1950. 

Giant brains or machines that think — Edmund Callis BERKELEY — 
John Wil ley, New York 1949. 

Introduction to complex variables and applications — Rue! V. CHUR. 
CHILL — McGraw-Hill, New York 1948. 

Elements of nomography — R. D. DOUGLAS and D. P. ADAMS — 
McGraw-Hill, New York 1947, 


MÉCANIQUE 


Leçons !- résistance des fluides non vistusux, rr-fe-sésc par Paul 
PA'NII EVE, rédiaqées par À. METRAL et R. MAZET | (1949). (tome 
revu par kR. MAZET — No. hors série — Service de Documentatic 
Publications scientifiques et techniques du Ministère de l'Air. Pa. 


ris, 1949. 
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L'étude des jets et la mécanique théorique des fluides — Adalbert 
OUDART — Service de Documentation, Publications scientifiques 
et techniques du Ministère de l'Air, No. 234 — Paris, 1949. 

Transactions 1949, volume 71 — American Society of Mechanical 
Engineers, New York 1950. 

Les théories de la turbulence — L. AGOSTINI et J. BASS — Service de 
Documentation, Publications scientifiques et techniques du Minis- 
tère de l'Air, No. 237 — Paris 1950. 

Welding design handbook —- T. B. JEFFERSON — Welding Engineers 
Association — McGraw-Hill Book, New York 1948. 

Machine design drawing room problems, 4th ed. — C. D. ALBERT — 
John Wiley, New York 1949. 

Elements of mechanical vibrations ; 2nd ed. — C. R. FREBERG and 
E. N. KEMLER — John Wiley, New York 1949. 

Rotary valve engines — Marcus C. Inman HUNTER — John Wiley, 
New York 1946. 


Elementary steam power engineering : 3rd ed. — Edgar MacNAUGH- 
TON — John Wiley, New York 1948. 

Steam, Air and gas power, 4th ed. — W. H. SEVERS and H. E. DEGLER 
— John Wiley, New York 1948. 


The theory and design of gas turbines and jet engines — E. T. VINCENT 
— McGraw-Hill, New York 1950. 


Tool engineers' handbook -- American Society of Tool Engineers — 
McGraw-Hill, New York 1949. 

Diesel engines ; 2nd ed. — J. W. ANDERSON — McGraw-Hill, New 
York 1949. 

Analytical mechanics of gears — Earle BUCKINGHAM — McGraw- 
Hill, New York 1949, 

Pump questions and answers — R. CARTER — |. KARASSIK and E. F. 
WRIGHT — McGraw-Hill, New York 1949, 

Numerical analysis of heat flow — G. M. DUSINBERRE — McGraw- 
Hill, New York 1949. 


MÉTALLURGIE 


Contribution à l'étude des réactions mutuelles des cristaux dans la 
déformation des métaux polycristallins — Roger MICHAUD — 
Service de Documentation, Publications scientifiques et techniques 
du Ministère de l'Air, No. 240 — Paris 1950, 

Fundamentals in the production and design of castings — Clarence T. 
MAREK —— John Wiley, New York 1950. 

Modern railroad structures ; lt ed. — Ch. P. DISNEY and R. F. LEG- 
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GET — McGraw-Hill, New York 1949. 

Contribution à l'emploi des méthodes optiques en métallographie micro- 
scopique. Application aux bronzes, aux alliages cuivre-antimoine 
et à une série de siliciures — Théophile CAMBON — Service de 
Documentation, Publications scientifiques et techniques du Minis- 
tère de l'Air, No. 236 — Paris, 1950. 


NAVIGATION 


Transactions, volume 57, 1949 — Society of Naval Architects and Marine 
Engineers — New York 1950. 


ORGANISATION INDUSTRIELLE 
Motion and time study problems and projects — Ralph M. BARNES — 
John Wiley, New York 1949. 


The specification and law on engineering works — Walter C. SADLER 
— John Wiley, New York 1948. 


Industrial management : 4th ed. — William R. SPRIEGEL — John Wiley, 
New York, 1947, 


Business, legal, and ethical phases of engineering — D. T. CANFIELD 
and J. H. BOWMAN — McGraw-Hill, New York 1948. 


PHOTOGRAPHIE 


Restitution planimérique des photographies aériennes — Instruments 
et méthodes — B. DUBUISSON — Service de Documentation, 
Bulletins des Services techniques No. 113 — Publications scienti- 
fiques et techniques du Ministère de l'Air — Paris, 1950. 


PHYSIQUE 


Un nouveau manographe photo-électrique — P. BARRET — Service 
de Documentation, Publications scientifiques et technique: au li 


nistère de l'Air, Note technique No. 32 — Paris 1950. 


La mesure des températures de flammes — P. BARRET — Service de 
Documentation, Publications scientifiques et techniques du Minis- 


tère de l'Air, Note technique No. 33 — Paris 1950, 


Electric and magnetic fields : 3rd ed. — Stephen S. ATTWOOD — 
John Wiley, New York 1949, 


Electron diffraction — R. BEECHING — Methuen Company, London, 
1946. 
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Acoustic measurements — Leo L. BERANEK — John Wiley, New York 
1949. 


Foundations of modern physics ; 2nd ed. — Thomas B. BROWN — 
John Wiley, New York 1949. 


Preparation and characteristics of solid luminescent — American Phy- 
sical Society — New York 1948. 


Atomic energy — Karl L. DARROW — John Wiley, New York 1948. 


Elements of sound recording — John G. FRAYNE and Hally WOLFE — 
John Wiley, New York 1949. 


Low temperature physics — L. C. JACKSON — Methuen, London 1948. 
Heat Transfer, v. | — Max JAKOB — John Wiley, New York 1949, 


Gas tables — J. H. KEENAN and J. KAYŸYE — John Wiley, New York 
1949. 


An introduction to luminescence of solids -— Humboldt W. LEVERENZ 
—John Wiley, New York 1950. 


The general principles of quantum theory — G. TEMPLE — Methuen 
Company, London 1948. 


Hyperfine structure in line spectra and nuclear spin — S. TOLANSKY 
- Methuen Company, New York 1948. 


URBANISME 


Planning the modern city ; v. | — Harold Maclean LEWIS — John Wiley, 
New York, 1949. 
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VIE DE L'ÉCOLE ET DE L'ASSOCIATION 


Nous continuons à vous décrire sous cette rubrique les activités de 
notre Alma Mater et de notre Association. Après avoir passé en revue la 
vie de l'Association et des diplômés, nous reproduisons le palmarès de 
l’année universitaire, qui vient de se terminer. 


Activités du Conseil: 

Le numéro du printemps 1951 ayant porté surtout sur la description 
des fêtes annuelles, nous ferons la liaison avec le numéro d’hiver en ce qui 
concerne les assemblées du Conseil et de nos différents Comités. Nous les 


reprenons à l'assemblée du 23 janvier. Le Conseil s’est réuni trois fois depuis 
le début de l’année, soit le 23 janvier, le 30 mars et le ler juin. Les para- 


graphes qui suivent donnent un résumé de nos délibérations. 


Admissions et réadmission: 


À l'assemblée du ler juin le Conseil a accepté les demandes d’admis- 
sion de 93 étudiants finissants. Lors de cette même assemblée monsieur 
Vincent Melillo de la promotion 1941 a été réadmis membre de l’Asso- 
ciation. 


Nominations des délégués de promotion: 


Pour faire suite à la décision prise par le Conseil lors de l'assemblée 
du 17 novembre 1950, de nommer un deuxième délégué de promotion 


dans le cas où le nombre des diplômés dépasse 50, nous sommes heureux 
d'annoncer que les diplômés dont les noms suivent ont été nommés par 
leurs confrères: Promotion 1947: Raymond Barette; Promotion 1948: 
Jean-Paul Dagenais; Promotion 1949: Paul Corio; Promotion 1950: Marcel 
Desrochers. 


Nous avons aussi le plaisir d'annoncer que messieurs Claude Bona- 
, venture et Noël Paquette ont été choisis délégués de la promotion 1951. 


Liste des Diplômés 1951: 


Le Comité de publication de la Liste des Diplômés s'occupe très acti- 
vement de là publication de la prochaine liste. Nous croyons que le docu- 
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ment sera livré très prochainement à tous les membres de l’Association. 
Médailles de l'Association: 


Les médailles de l'Association ont été méritées cette année par les 
étudiants dont les noms suivent: Médaille d'Or: monsieur Pierre Sauvé, 
classé premier en cinquième année d’études. Monsieur Sauvé est d’ailleurs 
premier pour l’ensemble de son cours de cinq ans. Les médailles d'Argent, 
attribuées à ceux qui ont présenté les meilleures thèses de fin d’études dans 
chaque option, ont été décernées aux finissants suivants: Option Travaux 
publics-Bâtiments: monsieur Guy Dionne. Option Mécanique-Électricité: 
monsieur Jacques Laframboise. Option Mines-Géologie: monsieur Georges 
Courtemanche. Option Chimie industrielle-Métallurgie: monsieur Gilles 
Lefebvre. 


Fonds du 75ème anniversaire: 

Le Fonds du 7 $ème anniversaire continue à prospérer. Depuis le début 
du mois de janvier les diplômés se sont montrés très généreux en souscri- 
vant pour un montant de près de $1,100.00. L'année dernière le Fonds 
du 7$ème anniversaire avait reçu environ $1,200.00 en nouvelles souscrip- 


tions. À en juger par ces résultats, le Fonds semble pouvoir compter sur 
des versements annuels d’au moins $1,000.00, ce qui, sans aucun doute, 
devrait permettre au Fonds de se développer de façon très intéressante. 
Les étudiants apprécient hautement les services que peut rendre le Fonds 


du 7$ème anniversaire, mais malheureusement les demandes sont trop 
nombreuses pour que nous puissions y donner entière satisfaction. 


Abonnement à la Revue Trimestrielle Canadienne: 


Le Conseil a décidé d’abonner de nouveau cette année à la Revue 
Trimestrielle Canadienne, tous les membres en règle et ceux qui ont payé 
leur cotisation de l’an dernier. Nous avons à cet effet remis à la Rveue 
Trimestrielle Canadienne un chèque de $1,862.00 pour les abonnements 


de 927 membres titulaires et de 4 membres adhérents. 


Banquet annuel 1952: 


Étant donné le centenaire de fondation de l’Université Laval qui aura 
lieu en 1952, le Conseil a décidé que le banquet annuel, ainsi que l’assem- 
blée annuelle aient lieu à Québec au début de juin 1952. L'assemblée 
annuelle sera ouverte à Montréal au temps prévu par les règlements, puis 
ajournée et reprise à Québec en juin. Comme plusieurs diplômés ne pour- 
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ront se rendre à Québec pour assister à ce banquet et rencontrer leurs 
confrères, il a été résolu qu’un smoker suive immédiatement l'assemblée 
qui sera tenue à Montréal. 


Assemblée des délégués de promotion: 

L'assemblée du printemps des délégués de promotion a été convoquée 
le 7 mai dernier. 30 délégués étaient présents sur un total possible de 46 
et 3 s'étaient fait représenter par des confrères. Assistaient aussi à l’assem- 
blée un grand nombre de membres du Vonseil et des différents Comité 
de l’Association. 40 personnes étaient présentes. 


Le président de l'assemblée, le lieutenant-colonel Guy Montpetit, a 
fait une revue des activités de notre Association depuis l’assemblée du 30 
octobre 1950. L'état financier a été présenté par le secrétaire-trésorier et 
la campagne de recrutement a été lancée. Nous sommes confiants que de 
ce côté l'Association continuera à faire bonne figure. 


À l'item des affaires diverses, la question la plus longuement discutée 
fut celle se rapportant au banquet 1952, décrite précédemment. 


PALMARÈS DE L'ANNÉE UNIVERSITAIRE 1950-51 
ÉCOLE POLYTECHNIQUE 


DIPLÔMES DE MAÎTRISE 
Maîtrise ès Sciences appliquées en Métallurgie: 

BELLEAU, Claude 

LAVALLÉE, Gaétan 

Maitrise ès Sciences appliquées en Génie chimique: 
Dupuis, Hildège 
Diplômes d'Ingénieur et de Bachelier ès Sciences appliquées: 
SECTION ‘MINES — GÉOLOGIE” 


Diplôme obtenu avec grande distinction: 
SAUVÉ, Pierre 
Monsieur Sauvé a obtenu LA MÉDAILLE DE SON EXCELLENCE 


LE LIEUTENANT - GOUVERNEUR DE LA PROVINCE, accordée 
à l'étudiant classé premier pour toute là durée de son cours; LA MÉ- 
DAILLE D'OR DE L'ASSOCIATION DES DIPLÔMÉS DE POLY- 
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TECHNIQUE, attribuée à l'étudiant classé premier en dernière année 
d’études. 
Diplôme obtenu avec distinction: 


LE COMTE, Paul 


Monsieur Le Comte a obtenu le prix "PAUL D’ARAGON" offert 


à l'étudiant s'étant classé premier au cours de Mines. 


Diplômes obtenus avec succès: 
CARRIÈRE, Gilles 
BraubeT, Roger 
COURTEMANCHE, Georges 


Monsieur Courtemanche a obtenu LA MÉDAILLE D'ARGENT 

DE L'ASSOCIATION DES DIPLÔMÉS DE POLYTECHNIQUE, pour 
l'excellence de sa thèse de fin d’études; le prix de la CINQUANTIÈME 
PROMOTION DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE (Valeur $50.00), 
décerné à l'étudiant qui a présenté la meilleure thèse industrielle. 

BEAUDOIN, Marcel 

THiBAUDEAU, Raymond 

PORTARIA, Duarte 

Aupy, Claude 


SECTION ‘MÉCANIQUE — ÉLECTRICITÉ” 


Diplômes obtenus avec distinction: 
Noëz, Roland 


Monsieur Noël a obtenu le prix "AUGUSTIN FRIGON” ($25.00), 


offert à l'étudiant ayant obtenu la moyenne la plus élevée aux cours de 


Physique, d’Electrotechnique et de Communications, tant pour les cours 


théoriques que pour les travaux de laboratoires. 


DoNATO, Georges 


Diplômes obtenus avec succès: 
MESsiER, Jean-Louis 
GAUDREAU, André 
BoURASsA, Pierre 
ÉTHIER, Gaston 


| 
216 
14 
4 3 
: 
£ 


VIE DE L'ÉCOLE ET DE L'ASSOCIATION 


MALOUIN, Guy 
PAQUETTE, Noël 
DELAGRAVE, Léo 
BASTIEN, Élisée-A. 
Boivin, Florian 
LANOIE, Jean-Claude 
Hour, Roger 

FaGuY, Jean-Paul 
CHAUSSÉ, Guy 
FRIGON, Élie-Roger 
PLourFr, Raymond 
MCDONNELL, André 
LAFRAMBOISE, Jacques 


Monsieur Laframboise à obtenu LA MÉDAILLE D'ARGENT DE 
L'ASSOCIATION DES DIPLÔMÉS DE POLYTECHNIQUE, pour 
l'excellence de sa thèse de fin d’études. 


Paozucci, Jean 
DaIGNAULT, Marcel 
POoLIQUIN, Fernand 
LAFRAMBOISE, Bernard 
Robert 
ATTENDU, Michel 


MOREAU, Jean 

LE GUERRIER, Victor 
BÉLANGER, Gaétan 
QUENNEVILLE, Claude 
CLÉMENT, Yvon 
LANGLoIs, Jean-Jacques 
Roy, Denis 
Désy, Gaston 


SECTION ‘GÉNIE CHIMIQUE — MÉTALLURGIE” 


Diplôme obtenu avec distinction: 


LEFEBVRE, Gilles 
Monsieur Lefebvre à obtenu LA MÉDAILLE D'ARGENT DE 
L'ASSOCIATION DES DIPLÔMÉS DE pour 
l'excellence de sa thèse de fin d’études. 
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Diplômes obtenus avec succès: 


GILBERT, Maurice 


Monsieur Gilbert a obtenu le prix de l’''AMERICAN SOCIETY 
FOR METALS” (415.00), attribué à l'étudiant finissant qui s’est classé 
premier en métallurgie et aux autres cours qui se rapportent à cette science 
en quatrième et cinquième année. 


LEMIRE, Gérard 


SECTION ‘TRAVAUX PUBLICS — BÂTIMENTS” 


Diplômes obtenus avec distinction: 
MaARCEAU, Jacques 
AUDET, Jean 
AMYOT, Paul 
CÔTÉ, Jean 
PÉLOQUIN, Eugène 
VALIQUETTE, Jean-Claude 


Diplômes obtenus avec succès: 
HarpyY, Yvan 
DioNNE, Jean-Paul 
BERNIER, Edmond 
BONNEAU, Jean-Paul 
OUELLETTE, Jean-Guy 
TurcOTTE, Raoul 
DIONNE, Guy 


Monsieur Dionne a obtenu LA MEDAILLE D'ARGENT DE 
L'ASSOCIATION DES DIPLÔMÉS DE POLYTECHNIQUE pour 
l'excellence de sa thèse de fin d’études. 


LAJOIE, Jean-Paul 
SAINT-AUBIN, Jean-Paul 
BoucHARD, Léandre 
GOURDEAU, Jean-Paul 
AuGER, Roland 
GAUTHIER, Jean-Guy 
ForTÉ, Jean 
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Monsieur Forté a obtenu le prix "ERNEST CORMIER” pour succès 
au cours d'Architecture. 


LoisELLE, Léo 
LALIBERTÉ, André 
BLOUIN, Jean-Jacques 
MARCOTTE, Rolland 
Gilles 
THÉRIAULT, Robert 
ÉTHIER, Germain 
BONAVENTURE, Claude 
LAVALLÉE, Albert 
GuiMonp, René 
GAGNÉ, René 

TRUDEL, Gérard 
BERGERON, Guy 
CHARETTE, Germain 
VÉZINA, Yvan 
FARRELL, Roger 
RogrraiLLE, Léo 
GiNGRAs, René 
REEvES, Lionel 
ALLARD, Claude 
GUILLEMETTE, Roland 
Noël-Y von 
BRUNET, Yvan 
RICHARD, Jean-Claude 
GAUTHIER, Robert 
DUHAIME, Jean-René 
LEBLANC, Maurice 
L'ESPÉRANCE, Gaston 


PRIX ATTRIBUÉS À DES ÉTUDIANTS NON FINISSANTS 


PRIX ‘“RODOLPHE MAHEU” ($25.00) décerné à l'étudiant qui s’est 
classé premier aux cours de Comptabilité et de Finance 


RoussEAU, Jean 
étudiant de 4ème année. 
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PRIX DE L’'ENGINEERING INSTITUTE OF CANADA ($25.00) 
décerné pour succès académique et participation aux activités profession- 
nelles et sociales des étudiants de Polytechnique 

JousEerT, Maurice 

étudiant de 4ème année. 


PREMIER PRIX DE L’ENGINEERING INSTITUTE OF CANADA, 
pour travail présenté devant la section junior de l’Institut 

ROUSSEAU, Yves 

étudiant de 4ème année. 
PRIX D'ORDRE DE LA BANQUE D'ÉPARGNE DE LA CITÉ ET 
DU DISTRICT DE MONTRÉAL 

LALANCETTE, Jean-René 

étudiant de 4ème année. 
PRIX DE L'ASSOCIATION CANADIENNE - FRANÇAISE POUR 
L'AVANCEMENT DES SCIENCES ($25.00) décerné à l’étudiant de 
tro sième année ayant le mieux réussi en Mathématiques, Physique et 
Chimie 


OsriGuY, Claude 


NOUVELLES 


Monsieur Lucien Allaire *44 qui était assistant au laboratoire de phy- 
sique de Polytechnique, est maintenant attaché au Ministère fédéral des 
travaux publics à Québec. 

Monsieur Roland Auger ’43, qui était représentant de la maison 
Refractories Engineering Supplies à Montréal, est maintenant à l’emploi 


de la ville, Division des Édifices municipaux. 


Monsieur Jean-Paul Barral *$0 travaille présentement pour la Com- 
pagnie Phœnix Insurance à Montréal. 

Monsieur Gaston Beauchamp ’49 est maintenant à l'emploi de la Com- 
pagnie Quebec Power à Québec. 

Monsieur Paul Beaudoin ’34 vient de laisser la Compagnie Montreal 
Products pour entrer au service de monsieur Dominique Cogné, fabricant 
de cloches à Montréal. 
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VIE DE L'ÉCOLE ET DE L'ASSOCIATION 


Monsieur Roland J. Beaulieu "47 qui était au service de l'office de 
l’électrification rurale à St-Donat, est maintenant ingénieur pour les entre- 
preneurs Frank Ross à Montréal. 

Monsieur Jean Béland ’44 a abandonné son poste à la Compagnie 
Canadian General Electric pour devenir secrétaire-trésorier de la firme 
Ben Béland Incorporée à Montréal. 

Monsieur Marcel Bernard ’48 travaille présentement pour le Ministère 


provincial des travaux publics à Montréal. 


Monsieur Aldo Bernardi ’46 vient de laisser son poste d'ingénieur au 


Ministère de la Colonisation pour entrer au service de la firme J.-A. Lalonde 


et Compagnie, ingénieurs-conseils. 


Monsieur J.-Alphonse Berthiaume ’44 travaille maintenant pour le 


compte de la firme Surveyer, Nenniger & Chênevert, ingénieurs-conseils, à 


Montréal. 


Monsieur Louis-Geo. Boivin ’49 qui était à l'emploi de la Compagnie 


Shawinigan Water and Power, vient d’être transféré des bureaux de Mont- 


réal à ceux de Trois-Rivières. 


Monsieur Jean-Paul Boulay *46 est maintenant à l'emploi de la Com- 
pagnie Rankin à Montréal. 


À Monsieur Paul Brissette 48 qui était à l'emploi de Canadian Fair- 


banks Morse, est, depuis quelques mois, au service de la Compagnie Sorel 


Industries. 


Monsieur Léo-Paul Cabana 31 vient d’être nommé ingénieur surin- 


tendant de la Division de la Voie publique; il avait été jusqu’à présent 
P ] Jusq P 


ingénieur surintendant de la Division de l'inspection sanitaire. 


Monsieur Jean Cadieux ’43 qui était représentant de la maison J.H. 


Ryder Machinery Co. est maintenant au service de la firme d'ingénieurs 


industriels Rouse and Silkevy. 


Monsieur Joseph Cartier 35 ingénieur au service de G.E. Léonard, 


ingénieur-conseil, travaille présentement pour la firme J.M. Eugène Guay. 


Monsieur Renaud Caza 50 n’est plus au service de Lockwell and 


Forge Products Ltd; il travaille présentement pour Canadian Arsenals 
Limited. 
Monsieur Jacques Chagnon ’49 à laissé l'Office du draïnage pour 


devenir assistant-gérant de Ville Saint-Laurent. 


Monsieur David Daza ’$0 est à l'emploi de Tropical Oil Company à 


Bogota en Colombie. 
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Monsieur Marcel Delage ’49 n’est plus au servic: de ja Compagnie 
Singer de St-Jean. Il réside toutefois dans la même ville travaillant pour 
la Compagnie Panelyte. 

Monsieur Louis-J. Dugas *47 à laissé le Ministire de la Colonisation 
pour entrer au service de Defense Construction Ltd, à l'aéroport de 
Bagotville. 

Monsieur Arthur Duperron ’11, gérant général de la Compagnie de 
Tramway, jusqu’à ces derniers temps, a été nommé président de la Com- 
mission du Transport de Montréal. 

Monsieur Jacques Duplessis 50 ne travaille plus pour l'Hydro-Québec, 
il est à l'emploi de la firme Miron et Frères. 

Monsieur Philippe Ewart ’44 vient d’être élu membre d’un Comité 


de la Canadian Good Roads Association, qui a pour but de mettre sur pied 
un Institut Canadien de Recherches en construction de routes. Il siège 
avec des représentants de certaines universités canadiennes et avec un 
nombre d'experts en transport routier, choisis dans les différentes régions 


de notre pays. 

Monsieur Maximin Gagnon 49 travaille présentement pour la firme 
Charles Duranceau Limitée, entrepreneurs; il était jusqu’à ces temps der- 
niers à l'emploi de la firme Dufresne Engineering. 

Monsieur Claude Galipeau *49 est toujours au service de la Canadian 
General Electric Co., mais il est maintenant à Toronto après avoir terminé 
son stage à Peterborough. 

Monsieur Léo Gareau ’21 est maintenant au service de la firme Vipond 
Tolhurst Ltd. 

Monsieur Gérard Gascon 48 est revenu des États-Unis où il travaillait 
pour Inland Steel Co. dans le Michigan; il est maintenant à l'emploi de 
Foundation Co. of Canada. 

Monsieur Marcel Gaudreau *43 est maintenant à l'emploi de la ville 
de Montréal, Division Technique des services des travaux publics. 

Monsieur Maurice Gérin 20 était jusqu’à ces derniers temps, gérant 
de la Division des moteurs Diesel de Canadian Fairbanks Morse; il est 
depuis quelque temps gérant général de Confederation Development à 
Montréal. 

Monsieur Fernand Girard ’49 est revenu de Toronto où il était à 
l'emploi de la Compagnie A.V. Roe (Canada) Ltd; il est maintenant à 
l'emploi de Sylvania Electric à Drummondville. 
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VIE DE L'ÉCOLE ET DE L'ASSOCIATION 


Monsieur H. Gouin ’18 architecte, est présentement à Ottawa, pour 
le compte de la Commission d'Assurance Chômage. 

Monsieur Pierre Grothé ’48 vient de laisser son poste d’assistant au 
laboratoire d’Electricité à l'École Polytechnique; il est entré au service de 
la firme C.D. Howe Company Ltd. 

Monsieur P.-E. Hallé ’38 fait partie du bureau d’ingénieurs-conseils 
C. Jules Hallé à Québec. 

Monsieur Geo. E. Lacaille *4$ vient de quitter le Ministère provincial 
des Mines qu'il représentait à Noranda, pour devenir ingénieur en chef 
d’Ascot Metals Corporation, près de Sherbrooke. 

Monsieur Gérard A. Lapointe ’38 est présentement directeur-gérant 
de The Key Construction Limited à Montréal. 

Monsieur Fernand Mailhiot *44 est maintenant à l'emploi de Canadian 
Industries Limited, il était auparavant au service de la Division Technique 
de la Ville de Montréal. 

Monsieur Adolphe Martin ’42 est maintenant à l’emploi de Sorel 
Industries Ltd, à Sorel; il était auparavant à l'emploi de la firme J.-Eugène 
Guay, à Montréal. 

Monsieur Marcel Michaud ’$0 est maintenant dans la région des 
Sept-Iles où il travaille pour le compte de North Shore and Labrador 
Railway Company. 

Monsieur François Mousseau ’43 n’est plus au service de National 
Construction Ltd, il travaille maintenant pour Defense Construction. 

Monsieur Yvon Nadeau 40 est associé de la firme Guay et Nadeau 
Construction Ltd, à Edmonton, N.B. 

Monsieur Yvon Paré ’$0 qui travaillait pour Laminated Structures 
Ltd, à Montréal, est maintenant à l'emploi de Timber Structures of 
Canada, à Peterborough. 

Monsieur André Pelletier °50 n'est plus au service de la firme J.A.Y. 
Bouchard, il est à l'emploi de la maison Rankin, ingénieurs-conseils à 

Montréal. 

Monsieur Guy Petit 49 travaille maintenant pour Fraser Brace Co. 
Ltd. Il était auparavant à l'emploi de Shawinigan Engineering Company. 

Monsieur Edmond Pontbriand ’46 n’est plus au service de la firme 
Dufresne MacLagar, ingénieurs industriels à Montréal, il est maintenant 
gérant de la firme P.A. Alain Ltd, à Québec. 
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REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 


Monsieur André Poulin ’$0 travaille présentement pour Triangle 
Refrigeration à Montréal. 

Monsieur Gaston Ranger ’26 vient d’être nommé directeur du bureau 
de l'équipement mécanique à la Commission des Écoles Catholique de 
Montréal. 

Monsieur Edmond Simard ’42 est présentement au service de la ville 
de Montréal, service des travaux publics. 

Monsieur Jacques Soucy ’48 a laissé son emploi avec Canadian Indus- 
tries Limited, il est maintenant au service de Lyman Tube and Bearings 
Limited. 

Monsieur Pierre Tanguay ’$0 qui était assistant-ingénieur de la ville 
de Hull, travaille maintenant pour la firme Angus Robertson Limited. 

Monsieur René Tessier ’47 est maintenant au service de Survevyer, 
Nenniger et Chénevert, ingénieurs-conseils, il travaille à Senneterre. 

Monsieur Jean Thibaudeau ’48 est maintenant au service du Minis- 
tère fédéral des travaux publics à Rimouski. 

Monsieur Paul Tourigny ’46 est présentement au service de Survevyer, 
Nenniger et Chénevert à Montréal. 

Monsieur Alfred Trottier ’4$5 qui était à l'emploi de Fabius Ruel, 
arpenteur géomètre, est maintenant établi à son compte comme ingénieur- 
conseil et arpenteur-géomètre à Montréal. 


Monsieur Régis Trudeau 48 ne travaille plus pour Dominion Bridge 
Company, il est au service de B & H Metal Industries, à Montréal. 


NÉCROLOGIE 


Nous avons le regret d'annoncer le décès des diplômés dont les noms 
suivent: 

Monsieur Roméo Bourbeau ’11, décédé le 15 avril 1951. Il avait été, 
pendant longtemps, ingénieur au service de la Commission des eaux cou- 
rantes à Québec, puis au Conseil des Ports nationaux au bureau de 
Montréal. 

Monsieur Raoul Chénevert ’12, architecte. Monsieur Chênevert avait 
exercé sa profession à Québec. 

Monsieur J. C. Drouin ‘11, architecte. Comme Me. Chénevert, il a 
exercé sa profession d'architecte dans la vieille capitale. 


Monsieur Gilbert Hétu ’20. 
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REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE IX 


L'ENNEMI PUBLIC NUMÉRO UN 


CE douteux honneur revient au “DIABLE ROUGE DE LA 
FORET”. Celui-ci remercie du reste la négligence humaine . . ; 
les braises ardentes, les allumettes mal éteintes et les étincelles 
de tabac, qui ont fort contribué à faire du “Diable Rouge de 
la Forêt” l’ennemi public numéro un. 


Chaque feu de forêt vous appauvrit en argent, en prestige 
national et en beauté naturelle. 


e Eteignez bien vos feux de camp. 
Ecrasez illion d'allu- 

les allumettes éteintes. va million d'alle 

e Etouffez le “Diable Rouge de la Forêt”! ailes d'etre, 


., | WATER AND POWER ; 


Ceci est la dix-septième d'une série d'annonces sur la Conservation Forestière. 
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REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 


(UNIVERSITÉ DE MONTREAL) 


POLYTECHNIQUE 


École d'ingénieurs — Fondée en 1873 


Le programme d’études prévoit la formation géné- 
rale dans toutes les branches du génie et l'orientation 


dans les spécialités suivantes : 


TRAVAUX PUBLICS - BÂTIMENTS; 
MÉCANIQUE - ÉLECTRICITÉ 
MINES - GÉOLOGIE; 
CHIMIE INDUSTRIELLE - MÉTALLURGIE. 


Les élèves reçoivent à la fin du cours les diplômes 
d'ingénieur et de Bachelier ès Sciences Appliquées 


avec mention de l'option choisie. 


Des études post-universitaires peuvent être entre- 
prises à la fin du cours régulier et conduire aux grades 
universitaires de Maître et de Docteur ès Sciences 
Appliquées. 


Centre de recherches et laboratoires d'analyses. 


PROSPECTUS ET RENSEIGNEMENTS SUR DEMANDE 


1430, rue ST-DENIS, MONTRÉAL 
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REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE XI 


| HERMANN & Cie, Paris - NICOLA ZANICHELLI, Bologna - ATLAS PUBL. & DISTR. Co., 
Ltd, London - STECHERT-HAFNER Inc., New York - H. BOUVIER & Co., Bonn a/Rh - 
| 


EDITORIAL HERDER, Barcelona - FR. KILIAN'S NACHF, Budapest - F. ROUGE & CIE, 
Lausanne - F. MACHADO & Cia, Porto - THE MARUZEN COMPANY, Tokyo. 


1951 45ème REVUE DE SYNTHÈSE SCIENTIFIQUE 
Qn e + Comité Scientifique: G. Armellini - G. Calo - F. Giordani - G. Gola 
Scientia M. Gortani - À. C. Jemolo - G. Levi Della Vida - E. Persico - P. 
Rondoni. Direction: Palolo Bonetti 
EST L’'UNIQUE REVUE à diffusion vraiment mondiale. 


EST L’UNIQUE REVUE de synthèse et d’unification du savoir, traitant par ses articles les 
problèmes les plus nouveaux et les plus fondamentaux de toutes les branches de la science: 
philosophie scientifique, histoire des sciences, mathématiques, astronomie, géologie, physique, 
chimie, sciences biologiques, physiologie, psychologie, histoire des religions, anthropologie, 
linguistique. “SCIENTIA” étudie ainsi tous les plus grands problèmes qui agitent les milieux 
studieux et intellectuels du monde entier. 

EST L'UNIQUE REVUE qui puisse se vanter de compter parmi ses collaborateurs les savants 
les plus illustres du monde entier. “SCIENTIA” publie les articles dans la langue de leurs | 


Auteurs. A chaque fascicule est joint un SUPPLEMENT contenant la traduction intégrale |} 


française des articles qui sont publiés, dans le texte, en langue italienne, anglaise, espagnole 
ou allemande. 


(Demandez un fascicule d'essai à SCIENTIA”, (Como, Italie) en envoyant 670 lires ital. 
même en timbres-postes de votre Pays). 


ABONNEMENTS: $ U. S. A. 9,— Frs. 5,600, — 
Adresser les demandes de renseignements directement à ‘'SCIENTIA” ASSO (Como, Italie) 


IL CEMENTO 


IL CEMENTO ARMATO — 
EL INDUSTRIE DEL CEMENTO —. 


Revue technique de la construction. Tous les mois elle vous offre: 


A les plus récentes études et expériences des savants italiens et 
étrangers les plus réputés 


A une description des oeuvres techniques plus importantes et 
les plus intéressantes. 


Abonnements: $5.00. 
REDACTION ET ADMINISTRATION — MILANO : 
Via Settembrini, 9 - Italia. Tél. 269-962 


| | 
| 
4 | 
| 
| 
| 
| 
| 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 


La Revue des Questions Scientifiques 


publiée depuis 1877 par la 
SOCIETE SCIENTIFIQUE DE BRUXELLES 
Avec la collaboration, depuis 1947, de l’Union catholique 
des scientifiques français 


se propose de dégager les aspects les plus fondamentaux du mouvement 
des sciences exactes et naturelles, répondant aux besoins d’infor- 
mation et de culture de lecteurs ouverts aux problèmes scientifiques. 


Paraît en 1949 en quatre fascicules d'environ 160 pages (Tome 119e de la collection). 


Abonnement 1951 — 6 dollars 50c 


Par mandat postal internationel, ou par chèque 


adressé au secrétariat de 
La Société scientifique de Bruxelles 
11, rue des Récollets, à Louvain (Belgique) 


Mémorial de l’Artillerie Française 


Publication éditée par le Ministère des Forces Armées (Guerre - Marine - Air) et les 
Ministères de l'Education Nationale et de la Production Industrielle avec le concours d’orga- 
nisations scientifiques et industrielles. Fait suite au Mémorial dt l’Artillerie Navale et au 
Mémorial de l’Artillerie de la Marine. 

Publie des mémoires originaux traitant de l'artillerie et de toutes les sciences qui s’y 
rattachent, des traductions et des relevés bibliographiques. 

Quatre fascicules par an (format 26 x 17 cm) d'environ 250 pages chacun. 

REDACTION : 10, rue Sextius-Michel — Paris (XVe). 

ABONNEMENT et VENTE: Imprimerie Nationale, 27, rue de la Convention, Paris 
(XVe). — Chèque postal: PARIS No 139-71. 

PRIX DE L'ABONNEMENT : France 2,000 fr, — Etranger 2,600 fr. 
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Connaissez-vous "ENERGIE" ? 
C'est une revue belge, publiée par l'Association des Centrales Electriques Industrielles de 
Belgique. 
Ses rubriques techniques et d'intérêt général, telles que ‘’Réflexes et Réflexions”, “Science et 


Industrie”, “Les Pages de l'Economie Générale” ont été conçues pour documenter ses lecteurs —* | 
ingénieurs, techniciens, professeurs, étudiants — sur tous les problèmes d'actualité. 


Rédigée en langue française, abondamment illustrée, ses livraisons bimestrielles, auxquelles 
collaborent de nombreux spécialistes belges et étrangers, retiendront l'attention du public cana- 
dien-français, soucieux de se documenter sur l’activité intellectuelle, économique et technique du 
vieux continent, dans laquelle la Belgique joue un rôle hors de proportion avec sa superficie 
(30,000 km. carrés, 8 millions d'habitants). 


L'abonnement aux & numéros annuels: 180 francs belges (environ 4 dollars) 


Numéro-spécimen, sur demande, contre envoi de $1.00 
par mandat-poste ou coupon-réponse 


Direction: 


Revue ENERGIE 


Rue du Truerenberg, 4, BRUXELLES, Belgique 


Annales Françaises de Chronométrie 


publiées par Monsieur René BAILLAUD, Directeur de l'Observatoire National de Besançon 
et par Monsieur Jules HAAG, Directeur de l’Institut de Chronométrie de Besançon. 


Organe de la Société Chronométrique de France 


Le SEUL périodique de caractère exclusivement scientifique et technique touchant la mesure, 
la conservation, la diffusion du temps, et la mesure des quantités qui en dérivent: fréquences, 
vitesses et accélérations. 

Administration: Observatoire National de BESANÇON (Doubs) 
Prix de l’Abonnement annuel: 1,100 francs 
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XIV REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE 
| Mémorial des services Chimiques 


de l’État. | 


| 
| Publication éditée par le Laboratoire Central des Services Chimiques du Ministère 
de l'industrie et du Commerce, avec le concours de Laboratoire officiels et privés. Le 
Publie des mémoires sur les sujets d'études suivants : 
Cellulose, Viscose, Papiers, Dérivés — Phases solides (Structures, Catalyse) — 
Corps tensio-actifs — Liquides (Corps purs et Solutions) — Hauts polymères 
(Caractéristiques physico-chimiques) — Hygiène Industrielle, Aérosols — 
Antiparasitaires — Corps à activité pharmacodynamique. 


REVUE TRIMESTRIELLE. 
Rédaction : 12, Quai Henri IV, PARIS (4°). 


Abonnement et Vente : IMPRIMERIE NATIONALE, 27, Rue de la Convention, PARIS 
{15°) — Chèque postal : PARIS No 139-71. 


Prix de l'Abonnement : FRANCE : 2.400 Fr. — Etranger : 2.800 Fr. 
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N°y a-t-il rien dans un vide? 


Il est parfois nécessaire d'approfondir nos con- | que, la Chimie, l’Isolation, la Métallurgie, le Vol- 
naissances au sujet du “rien”! Dans les labora- | tage très élevé — autant de sujets, d'importance 
toires des recherches de la English Electric Com- | vitale pour l'efficacité de l'industrie moderne, qui 
pany, à Stafford, Angleterre, le vide est parfois | sont la préoccupation quotidienne des laboratoires 
poussé à un degré de “néant absolu” comme il | “English Electric”. Leurs travaux de recherches 
n'avait jamais encore été atteint par l’homme. C'est | et de perfectionnements sont constamment voués 
ainsi que les problèmes relatifs à l’appareillage | à assurer que les produits English Electric of 
spécial pour créer le vide sont étudiés. | Canada incorporent les meilleurs prototypes de 
La Physique Nucléaire, la Radiologie, l'Electroni- | qualité et d’agencement techniques. 


LIMITED 


Siège Social et Usine, ST. CATHARINES, ONTARIO 
MONTREAL, OTTAWA, TORONTO, WINNIPEG, CALGARY, VANCOUVER 
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Secrétariat de la Province de Québec 


& Les fonctions du Secrétariat de la Province de Québec sont tout à fait d'ordre 
social. L'oeuvre qu'il accomplit est d'une importance capitale pour le développement 
de la Province. 


& Les compagnies de la Province, qui désirent bénéficier de la Loi des compagnies 
de Québec, doivent s'adresser au Secrétariat de la Province, afin d'obtenir leur charte 
d'incorporation : c'est ce ministère, également, qui émet les licences et permis auto- 
risant les compagnies étrangères à exploiter quelque commerce ou industrie et à ven- 
dre ou autrement aliéner leur capital et leurs actions en cette Province. Les unes et 
les autres sont tenues de fournir au Secrétariat un rapport annuel de leur activité. 


& Depuis quelques années, la population tout entière a compris l'importance de 
l'instruction publique. Le Secrétariat de la Province n'a rien négligé pour répandre 
l'enseignement primaire et supérieur, afin d'outiller notre jeunesse, dans la prépara- 
tion de son avenir. Outre les allocations octroyées aux universités et aux collèges 
classiques, il assure, avec le Département de l'Instruction publique, le maintien de 
l'enseignement primaire, dans les villes, et surtout dans nos campagnes. 


© |! a ls haute direction des principales écoles d'enseignement supérieur : l'Ecole 
Polytechnique, l'Ecole des Hautes Etudes Commerciales, les Ecoles des Beaux-Arts, 
le Conservatoire de Musique et d'Art Dramatique, la Bibliothèque Saint-Sulpice, direc- 
tement subventionnés par lui, et qui visent à la formation d'une élite dans le monde 
de la finance, du commerce et des arts. 


© Chaque année, des cours du soir sont donnés gratuitement pendant plusieurs 
mois, permettant aux jeunes travailleurs sérieux de continuer leurs études et d'ac- 
quérir des connaissances nouvelles, souvent indispensables dans l'exercice de leurs 
devoirs journaliers. 


1 Le Secrétariat de la Province s'intéresse aussi au progrès des sciences, des lettres 
et des arts et chaque année il distribue plusieurs milliers de dollars en prix décernés 
aux auteurs des meilleurs ouvrages présentés à ses concours littéraires et scientifiques. 


€ Le même ministère attache une importance toute spéciale au progrès de l'art 
musical dans cette province. En plus d'avoir fondé le Conservatoire de Musique et 
d'Art Dramatique, il a donné une vive impulsion à l'enseignement du solfège. 


e Dans le but de conserver notre patrimoine artistique et de le faire mieux con- 
naître, il poursuit depuis plusieurs années un inventaire des oeuvres d'art, contribuant 
ainsi à sauver de la destruction et de l'oubli des trésors artistiques qui, sans cette 
contribution, seraient aujourd'hui perdus dans la collectivité. 


L2 Et voilà le résumé succinct des principales activités du Secrétariat, qui occupe 
sa place bien à lui dans le Gouvernement, et dont l'importance primordiale ne peut 
être mise en doute. 


JEAN BRUCHESI, L'HONORABLE OMER COTE, CR. 


sous-secrétaire de la Province Secrétaire de la Province 
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UN BEL EXERCICE 
À LA PORTÉE DF.1OUS. 


